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ÉLOGE  CIVIQUE 

D E 

benjamin  franklin, 

% 

Prononce  , le  2 1 Juillet  1750, 

dans  la  rotonde, 

AU  NOM  DE  LA  COMMUNE  DE  PARTS, 

Rar  M.  l’abbé  FAUCHET, 

En  Préfen“  * MM.  Us  Députés  Je  CA  ([emblée 
Nationale,  de  MM.  les  Députés  de  tous  les 
(D  . -emens  du  Royaume  à la  Confédération , 
1 ■ -(-fo  Maire, de  M.  le  Commandant-Général , 
pe  -MM.  les  Reprefentans  de  la  Commune , de 
MM.  les  Prèfidens  des  Dijlriéls  , & de  MM.  Us 
Electeurs  de  Paris . 

A PARIS, 

J-  - R.  Lottin  , Imprimeur  - Libraire  - Ordinaire 
«le  la  Ville,  rue  S.-Andre’-des-Arcs,  n°  27. 

) , ,BVLLY  > Libraire  » rue  S.-Honoré , As-à-viâ 

( ue  la  Darnere  des  Sergens. 

Et  5 au  Palais- Roy  al  9 


Chez 


.Ch a?  - v Desenne  , l ’aîné  , Libraire* 
J.  Cuss AC  , Libraire. 
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Les  Repréientans  de  la  Commune  de  Paris 
ont  arrêté  ? le  22  juillet  1790,  que  cet  Ou- 
vrage leroit  imprimé  > préfenté  à PAfferabiée 
Nationale  , & envoyé  , en  Amérique  ? au 


Con  grès. 
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ELOGE  CIVIQUE 

D E 

BENJAMIN  FRANKLIN, 

PAR  M.  L’ABBÉ  FAUCHET, 

nom  de  la  Commune  de  Paris . 

Monsieur  le  maire  et  messieurs. 


La  fécondé  création  s’opère  ; les  élémens  de 
îa  fociété  fe  combinent;  l’univers  moral  fort  du 
chaos;  le  génie  de  la  liberté  s’éveille,  il  fe  lève  ; 
il  verfe  fur  les  deux  hémifphères  fa  lumière  di- 
vine & fes  feux  créateurs  : une  grande  nation, 

étonnée  de  fe  voir  libre,  embraffe,  d’une  extré- 

* 

mité  de  la  terre  à l’autre,  la  première  nation  qui 
l’eft  devenue:  les  fonde  mens  d’une  cité  nouvelle 
font  jetés  dans  les  deux  mondes;  peuples  frères, 
hâtez-vous  de  l’habiter;  c'eft  la  cité  du  genre 
humain. 

L’un  des  premiers  fondateurs  de  cette  cité 
univerfelle  eft  l’immortel  Franklin  , libérateur 
de  l’Amérique  : les  féconds  fondateurs  qui  accé- 
lèrent ce  grand  ouvrage  & l’élèvent  à la  hauteur 
de  l’Europe  , les  légiflateurs  de  la  France  ont 
rendu  à fa  mémoire  le  plus  folemnel  hommage 
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qui  fut  jamais  accordé  à la  fimple  fagefle  ; ils  ont 
dit:  <<  Un  ami  de  l’humanité  eft  mort  ; ^humanité 
entière  doit  être  dans  la  douleur.  Les  nations 
ont  porté  jufqu’ici  le  deuil  des  rois  ; portons 
celui  d’un  homme , & que  les  pleurs  des  Fran- 
çois fe  cnëlefirt  à ceux  des  Américains  , pour  ho- 
norer la  mémoire  éternellement  chérie  d’un  des 
pères  de  la  liberté 

La  ville  de  Paris  , qui  a pofifédé  ce  grand 
homme  , qui  s’eft  enivrée  alors  du  plaifir  de  l’ad- 
mfrer,  de  l’aimer,  de  rectfeililir  de  fes  levres 
les  maximes  de  la  morale  légiflative  , & de  re- 
cevoir de  fcn  cœur  le  goût  du  bonheur  public, 
difpute  maintenant  à Bofton,  à Philadelphie, 
fes  deux  villes  natales  , puifque  dans  l’une  il  eft 
né  homme,  & dans  l’aurre  législateur,  le  fen- 
timent  profond  de  fon  mérite  & de  fa  gloire. 
Elfe  a commandé  cette  folennité  funèbre,  pour 
éternifer  la  reconnoifiance  & la  douleur  de  cette 
troifième  patrie,  qui,  par  le  courage  & l’aftivité 
avec  lefquels  elle  afçu  mettre  à profit  fes  leçons, 
s’eft  montrée  digne  de  l’avoir  eu  pour  inftituteur 
& pour  modèle.  En  me  choififfant  pour  fon  in- 
terpiète,  elle  a déclaré,  mefiieurs , que  c’étoit 
moins  au  talent  d’un  orateur , qu’à  lame  d’un 
citoyen,  au  zèle  d’un  orateur  de  la  liberté,  à 
la  fensibilité  cî’  un  ami  des  hommes , qu’elle  Con- 
fioit  cette  fonction  foleinnelle.  Sous  ces  rapports , 

Je  puis  parler  ayec  une  fainte  aflurance  ; j’ai  pour 
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moi  la  confcience  publique  & la  mienne.  Puîf- 
qu’il  ne  faut  qu’être  libre  & feniible  pour  le 
genre  d’éloquence  qu’exige  cet  éloge,  je  l’aurai. 
Ma  voix  peut  fe  faire  entendre  à la  France,  à 
l’Amérique  , à la  poftérité  ; je  loue  un  grand 
homme  , inftituteur  de  la  liberté  Américaine  ; je 
le  loue  au  nom  de  la  cité  mere  de  la  liberté 
Françaife  ; je  fuis  homme  aufli  ; je  fuis  libre; 
j’ai  le  fuffrage  de  mes  concitoyens:^  c’eft  affez  ; 
mes  paroles  feront  immortelles. 

PREMIERE  PARTIE. 

* 

Les  académies,  les  fociétés  philofophiques  9 
les  compagnies  favantes  qui  fe  font  honorées 
d’infcrire  le  grand  nom  de  Franklin  au  premier 
rang  clans  leurs  faites , peuvent  feules  acquitter  les 
hommages  dus  à fon  génie,  pour  avoir  étendu  le 
domaine  de  l’homme  fur  la  nature  , & préfenté 
les  idées  les  plus  neuves,  les  plus  fublimes , avec 
un  ftyle  fimple  comme  la  vérité  , & pur  comme 
la  lumière.  Ce  n’efl:  point  le  naturalise  & le  la- 
vant que  l’orateur  de  la  commune  de  Paris  doit 
peindre  ; c’efl:  Y homme  qui  a fait  faire  des  progrès 
à la  morale  fociale  ; c’eft  U législateur  quia  com- 
mencé Sc  préparé  ,1a. liberté  des  nations. 

Il  naquit  au  commencement  du  fiée  le  , à Bof- 
ton,  capitale  de  la  Nouvelle-  Angleterre.  Son  pereP 
perfécuté  à Londres  pour  les  opinions  religieuses  y 
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(en  les  Anglais,  fi  fïottans  fur  la  religion,  & 
qui  en  ont  changé  conftitutionnellement  tant  de 
ois,  au  gré  de  la  corruption  des  rois  ou  du  fa- 
natifme  des  chefs,  ont  toujours  été,  font  encore 
aujourd’hui  perfécuteurs) , fon  pete  s’étoit  réfugié 
dansle Nouveau-Monde,  ou  le  presbytérianifme 

r "§"Can  n etendoit  Pas  encore  fon  intolérante 
folucitude,  & laiffoit  refpirer  les  confidences  Sa 
profelfion  étoitobficure  ; mais  c’eftde  cette  obficu- 
nte  qu  .1  eft  glorieux  de  s’élever àla  tête  de  fana- 
tiQn  > aPres  Savoir  élevée  elle-même  à la  tête  du 
genre  humain.  Celui  qui  devoit  être  le  fondateur 
& le  préfident  de  la  foci<M  pl,ilofofhi,ue  de 

Philadelphie,  le  créateur  & l’âme  du  congrès  de 

1 Amérique,  fut  d’abord  fabricant  de  chandelles. 
Parmi  nous  , le  célébré  orateur  Fléchicr  avoit 
commence  ainfi.  C’étoit  beaucoup  , c’étoit  un 
prodige  que  , fous  l’ariftocratie  féodale,  i!  hit  de- 
venu évêque.  Les  nobles  héréditaires,  les  familles 
titrées  ( il  en  étoit  alors  en  France  ; ce  n’eft  que 
d’hier  qu’il  n’en  exilée  plus)  le  regardoientavec 
la  furprife  du  mépris,  & ne  conce voient  pas  l’er- 
reur des  mimfîres  qui  avoient  laîffé  donner  un 
évêché  à un  homme  de  néant.  « Duc,  réuondit 
» "évêque  de  Nîmes  à l’un  de  ces  contempteurs 
” ®ffronîes  > qui  lui  reprochoit  l’état  de  fon  pere  , 
»ceft,  en  effet,  ce  qui  nous  diftingue  ; fi  vous 
«étiez  né  comme  moi,  vous  feriez  encore  des 
» chandelles  ».  Meilleurs, ’je  répète  cette  parole  , 
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elle  eft  du  ftyle  de  Franklin  ; il  auroit  pu  la 
dire  à des  lords  d'Angleterre,  & à tous  les  inful- 
teurs  du  mérite,  qui  se  croient  dlfpenfés  d*en 
avoir  pour  occuper,  en  vertu  de  leur  nom,  les 
premiers  emplois  dans  le  gouvernement , & obte- 
nir, par  l’inanité  même  de  leurs  titres,  tous  les 
honneurs  de  la  foclété. 

Un  commerce  aufli  étroit  , & qui  ne  pré- 

»*•'  * • « 

fentoit  aucun  objet  de  développement  à la  pen- 
fée , ne  pouvoit  pas  convenir  au  génie  de  Fran- 
klin. L’imprimerie  étoit  à peine  établie  en  Amé- 
rique ; il  tourna  fes  vues  vers  ce  bel  art  auquel 
font  attachées  les  grandes  deftinées  de  l'efpece 
humaine.  Il  en  fit  l’apprentiffage  affidu  , d’abord 
à Boftan  , enfuiteà  Philadelphie,  enfin  à Londres, 
où  , en  même  temps  qu’il  fe  perfeêlionnoit  dans 

I 

la  typographie,  fon  ame  , toujours  pensante  , ac- 
cu mu  loit  , enfiience,  par  fies  obfervations  fur  les 
vices  du  gouvernement  Anglais,  les  moyens  de 
faire  de  cet  art  le  plus  tuile  ufage  pour  fa  patrie 
& pour  le  genre  - humain.  De  retour  dans  la 
capitale  de  la  Penfylvanie  , il  put  drefier  enfin, 
diriger  & alimenter  lui -même  des  preflVs  d’ou 
dévoient  fortir  les  lumières  précurfives  du  grand 
jour  de  la  liberté. 

L’Amérique  Anglaife  étoit  deflinée,  dans  les 
vues  éternelles  de  la  Providence , &.  dans  les  com- 
binaifons  déjà  mûres  du  génie  de  Franklin,  à 
voir  élever  3 de  fon  horizon,  le  folcil  jufl’se 
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fociale , qui  doit  progreffivement  rayonner  fut 
toutes  les  parties  du  monde.  Ses  colonies  étoieut 
formées  d’hommes  qui  ne  s’étoient  pas  trouvés 
affez  libres  en  Angleterre  ; qui  cherchoient  la 
nature  inconnue  en  Europe;  qui  ne  vouloient 
ependre  , dans  leur  religion  , que  du  ciel  & de 
a confidence;  dans  leurs  mœurs  , que  de  l’éga- 

leur  fioftheur,  que  de 
a lociete  domeflique  et  de  la  fimplicité  des 
vertus. 

, Pfnn  ’ 'e  premier  hom*ne  forti  du  chaos  focial 
OU  etoient  plongées  les  nations  , a voit  fondé  PhU 

lad:fle  ’*a  Ville  ^s  freres,  & qui,  à ce  titre, 

que.lea  fi  b.en  jufbfié  , mérite  d’être  appelée 

Capitale  du  g*™- humain.  Elle  ert  ouverte  à la 
nature  humaine,  fans  refinSion;  car  la  loi,  qui 

excepte  de  l’admiffion  dans  la  crté  fraternelle, 
lauee  et  le  fainéant,  comme  n’étant  pas  des 
ommes , ne  prefente  , ainfi  que  Franklin  lui- 
nieme  en  a fait  la  belle  obfervation  , qu’une 
exception  comminatoire  et  fans  effet;  s,  puifque 
»*rlex.ftoit,dit.il,„ff  athée  dans  le  relie  de 
- 1 un. vers,  il  fe  convertirait  en  entrant  dans  une 
>’  ville  ou  tout  eft  fi  bien  ; et,  s’il  y naifloit  un 
» pare  fieux,  ayant  inceffamment  fous  les  yeux 
» trois  aimables  fœurs,  la  richejfe , la fcitnce  & la 

* VJtU:  font  les  fides  du  travail , il  prendre, t 

»»  bientôt  del’amour  pour  elles , et  s’efforcerait  de 
” 63  obtcnir  de  ,eur  Pere  ».  Délicieufe  penfée  , 
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digne  du  fage  philofophe  objet  de  nos  hom- 
mages! EUe  peint  , d lin  fcul  trait  * et  Phila- 
delphie et  Franklin. 

Prédicateur  catholique , on  me  reprochera  fans 
doute  de  faire  l’éloge  des  Quakers  , comme  on 
m’a  reproché  d’avoir  fait  celui  des  Janfeniftes; 
comme  on  me  reproche,  a ce  moment , de  pro- 
noncer celui  d’un  proteftant , qui  avoit  même 
des  opinions  religieufes  differentes  de  celles  qui 
font  le  plus  répandues  dans  fa  patrie.  Ces  re- 
proches m’honorent  *,  ils  partent  du  fanatifme  , le 
plus  grand  fléau  de  la  fociété.  Oui  , j’ai  loue , 
oui , je  loue  , au  nom  de  la  Commune  de  Paris , 
& avec  empreffement , et  avec  amour , le  philan- 
thrope janfénifte,  fi  l’on  veuf,  mais  très-catholique, 
mais  très-faint  inftituteur  des  fourds  et  muets  de 
naiffance  ; les  vertueux  Philadelphiens , Amples  et 
fu  b limas  obfervateurs  de  la  fraferniîé  univerfelle  ; 
le  philofophe  par  excellence  du  proteftantifme , 
le  fage  Franklin,  qui,  fans  avoir  la  perfection 
de  la  croyance,  avoit  la  perfection  de  la  bien- 
veillance évangélique.  Et  ici , meilleurs  , puif* 
que  la  queflion  de  la  tolérance  générale  fe  pré- 
fente , et  qu’elle  entre  d’elle-même  dans  la  chaîne 
des  penfées  qui  doivent  fuccessivement  compléter 
le  tableau  du  grand  moralifte  que  j’eflaie  de 
peindre , je  m’arrête  à cette  idée  ; et , en  la  dé- 
veloppant dans  les  principes  mêmes  de  ce  fage, 
qui  mérite  aussi,  dans  un  fens  véritable  , le  nom 
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de  docteur  des  nations  > je  pourfuis  mon  fujet  & 
je  remplis  vos  vues.  ’ 

Les  hommes  ne  peuvent  être  freres  , & Dar 
conféquent,  fociables , quand  les  uns  réprouvent 
les  autres  pour  leurs  opinions  natives , & fe 
croyent , en  raifon  de  cette  diverfité  , divife 
entreux  par  la  d.flance  du  ciel  & des  enfers. 
Nu  ne  peut  juger  les  confciences  que  Dieu  feu!. 

. qU'  Prononce  que  tel  homme  eft  hbre  de 
croire  ou  de  ne  pas  croire  telle  doârine  , fe 
rend  coupable  fouvent  d'injuflice  toujours  de 
témérité.  L’abus  de  la  liberté  conftitue  feul , au 
jugement  de  la  Divinité  même,  une  faute  en 
tour  genre  , & iur  tout  en  genre  de  perfuafion. 

e p^mier  geoie  de  i’umverq , avec  le  plus  ardent 
amour  du  vrai  , peur  embraffer  une  erreur  reii- 
gnrufe  , & s y trouver  lié  par  la  févérité  de  fa 
confciençe.  Quel  eft  ]e  mortel  audacieux  qui 
prétendra  pouvoir  calculer  toutes  les  lumières  & 
toutes  les  ombres  qui  affcûent  le  plus  fimple  ou 
e p us  (ublrme  des  efprits  , & qui  0fera  dire  . 

* aUr0,t  PU  croire  coniine  moi  >,  ? H efl  des 
préjugés  mvincibles  : les  effets  de  l’éducation 
les  croyances  qu,  enveloppent  l’âme  dans  l’en’ 
fance^  la  jeuneffe  , les  tableaux  religieux  qui 
emphffent  les  imaginations  de  terreurs  auguftes 
es  habitudes  d’adoration  , la  fanâion  de  l’amour 
onuee  a des  dogmes  révérés,  mille  aéfes  de 
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vertir  pratiqués , dans  ces  principes , par  des  âmes 
fïnceres , peuvent  retenir  inévitablement  le  plus 
droit  & le  plus  jufte  des  hommes  dans  une  re- 
ligion paternelle  , mêlée  d’erreurs.  Le  fage  lui- 
même  qui  , par  la  force  de  les  réflexions  & 1 ac- 
tivité de  fa  grande  âme  , s’élève  , en  implorant 
raffiftante  divine,  au- défi  us  des  vulgaires  pen- 
iees  & des  fuperftitions  populaires,  ne  fart  que 
flotter  dans  l’immenfité  des  conceptions  éter- 
nelles, & redefcend  , avec  une  fainte  frayeur, aux 
élémens  de  fa  foi  primitive  • d n en  fépare  que 
le  mélange  impur  par  lequel  le  fanatilme  en  a 
évidemment  , pour  lui  , altéré  lafimp  icite  véné- 
rable. Sans  doute,  la  pareiie  de  réfléchir,  de 
coupables  paffions , de  libres  abus  de  nos  (acuités 
peuvent  nous  retenir  ou  nous  jeter  , en  matière 
de  religion  , dans  des  erreurs  qui  nous  font  im- 
putables. Mais  il  n’appartient  qu’à  celui  qui  lit 
dans  les  penlées  qui  fonde  les  cœurs  , de  les 
noter  dans  le  livre  des  confidences  , & de  les 
punir  au  jour  de  les  juge  mens.  Les  feules  ac- 
tions manifcftement  contraires  aux  loix  de  la 
morale  univerfelle  , font  fioumifies  à l’infpeélion 

« < j 

de  tous  les  hommes , & aux  fentences  de  la  fio- 

f ■ ’ 4 

ciété.  Le  vicieux  , le  méchant , l'être  nuifible  , lors 
même  qu’il  profefle  le  vrai  culte  ; voilà  l’ennemi 
de  l’humanité  : le  vertueux  , le  bon  , l’être  bien- 

' » * 1 \ ’ J k . > 9 . » V J,  *■  * • > » 

fai  Tant , lors  même  que  fon  culte  cfb  une  erreur  t 
voilà  l’ami  du  genre-humain. 
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Telle  étoit,  meffieurs,  la  do&rine  du  fagedont 
nous  honorons  la  mémoire  ; & , fi  c’étoit  le  lieu  , 
il  feroit  facile  de  prouver , comme  il  le  démon- 
troit  lui-même  , que  c’eft  le  véritable  efprit  de 
l’evangile,  qui  n’eft  (fu’indulgence,  bonté,  charité, 
fraternité , amour  des  hommes , concorde , pais  , 
alliance  générale  , univerfelfe  unité.  Cependant, 
hors  de  la  catholicité , difons-nous,  point  de  falut 
pour  les  hommes.  Cette  maxime  eft  vraie , mef- 
fieurs  ; mais  ceux  qui  en  déduifent  l’horrible  ré- 
probation de  tous  ceux  qui  ont  des  cultes  divers , 
&C  l’afifreufe  intolérance  de  prefque  tout  le  genre- 
humain  , font  des  fanatiques  & des  impofteurs. 
Il  eft  dans  les  principes  avoués  de  la  foi  catholi- 
que, que  tous  ceux  qui  obfervent  fidèlement  la 
loi  naturelle,  c’eft-à-dire,  tous  les  hommes  ver- 


tueux , appartiennent  à la  véritable  églife  , & ont 
la  raifon  éternelle  , Jéfus-CImJÎ , lumière  des 
âmes,  pourinftituteur  & pourmaître.  Je  prononce 
ce  nom  facré  avec  d’autant  plus  de  raifon  , 
dans  ce  difcours , que  Franklin  finvoquoit  avec 
un  refpeft  fuprême.  Mais  ceux  même  qui  ne  le 
connoiflent  pas , & qui  pratiquent  naturellement , 
comme, le  dit  un  apôtre  , fa  loi  divine  , feront 
juges  d’après  la  droiture  de  leur  confcience , 
& arriveront  , par  les  prodiges  de  fa  grâce 
inconnue,  à l'on  admirable  lumière.  Ainfi  , 
dans  nos  véritables  principes  religieux , nul  ne 
peut  prononcer  la  réprobation  d’un  feul  homme  , 
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parce  cjue  tous  les  hommes  font  dans  la  main  d un 
père  qui  peut  & qui  veut  les  fauver  tous  ; c’eft 
encore  fa  parole  ; que,  fi  fa  juftice  profcrit  les 
méchans  incorrigibles,  il  s’en  eft  réferve  à lui 
fcul  le  final  difcernement , pour  ne  pas  laiflfer 
l’enfer  dans  nos  cœurs  à l’égard  d’un  feul  de 
nos  frères’,  qui  pourfuivent  avec  nous  le  paflage 
de  l’éternité.  Doélrine  vraiment  catholique  ! qui 
place  tous  les  hommes  dans  la  communion  de 
notre  amour , & nous  montre  fur-tout  les  fages 
humains  de  tous  les  pays  du  monde  , qui  ont 
honoré  leur  vie  par  de  confiantes  & d’utiles 
vertus,  comme  les  amis  de  Dieu,  & les  enfans 
adoptifs  de  l’églife  univerfelle. 

Cette  religion  de  la  vertu  par  laquelle  on  aime 
Dieu  & les  hommes , & qui  , félon  nos  écritures 
facrées  , efi  la  feule  pure  & fans  tache , «toit  dans 
le  cœur  de  Franklin  & dans  fes  œuvres.  Il  la 
prêchoit  dans  les  ouvrages  qu’il  compofoit , & 
qu’il  imprimoit  à Philadelphie.  U y mettoit  une 
fimpiicité  , une  naïveté  , une  bonhomie  , 6 C 

cependant  une  intelligence,  une  fenfibilité , un 
calme  heureux  qui  faifiiToient  les  âmes.  Il  excel- 
loit  dans  ces  paraboles  religieuses  dont  l’évangile 
fournit  tant  d’aimables  & fublimes  exemples. 
Permettez-moi , meilleurs , d’en  citer  une  des 
Tiennes  contre  l’intolérance  & la  perfécution.  IL 
y peint , dans  le  ftyle  antique  de  la  Genèfe  , le 
patriarche  Abraham  exerçant  l’hofpitalité  envers 
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un  vieillard  qui  fe  refufe  à la  prière  de  bénédiction 
adrefiee  au  Dieu  très-haut , créateur  du  ciel  & de 
la  terre.  L’Etranger  lui  déclare  qu’il  n’adore  que 
le  Dieu  de  de  Ces  foyers,  & qu’il  ne  veut  point 
participer  à un  autre  culte.  Alors  le  zele  d’Abra- 
haui  s’allume;  il  repouffe  l’homme  , & le  chaffe, 
la  nuit,  dans  le  défert.  Bientôt  la  voix  de  Dieu 
fe  fau  entendre.  «Où  eft  l’étranger  « ? Le  pa- 
triarche répond  :»  Seigneur,  il  ne  vous  adore 
” P«  ; j’ai  c baffe  cet  infidèle  ».  Et  Dieu  dit  : « Je 
» l’ai  fouffert  cent  quatre-vingt-dix-huit  ans  ; je 
» l’ai  nourri  & habillé , malgré  fa  rébellion  contre 
» moi  ; & toi  j homme  pécheur , tu  ne  psux  le 
» r.igporter  une  feule  nuit  « ? Abraham  s’écrie: 
« J’ai  péché  Seigneur;  que  votre  colère  n’éclate 
» point  ».  Et  il  fe  lève  ; U court  au  défert;  il  cher- 
che le  vieillard  ; il  le  trouve  ; il  le  ramène  à fa 
tente  ; il 1*  traite  avec  amitié,  & Je  renvoie  le 
lendemain  avec  des  préfents. 

Que  ce  trait , meffieurs , eft  conforme  à ceux 

des  divines  écritures  ! on  y fent  l’infpiration  qui 

les  diéioit  ; on  eft  tenté  de  le  chercher  dans  la 

Genèfe,  & l’on  aimeroit  à croire  qu’on  doit  l’y 
trouver. 

Une  autre  alîegorie  de  Franklin  , prife  de 
(on  art,  offre  un  beau  témoignage  de  fa  foi  fur 
l’immortalité  de  l’âme,  les  purifications  de  l’autre 
vie  , & la  réfurr-e&ion  des  corps  : e’eft  fon  épi- 
taphe faite  par  lui-même  : » Mon  corps  . comme 
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la  couverture  d’un  vieux  livre  dont  le  dedans 
e(l  arraché,  a renfermé  un  ouvrage  qu’on  ne 
retrouve  plus;  mais  ilreparoîtra  un  jour , revêtu  & 
corrigé  par  l’auteur  ». — C’efl:  admirable  : comme 
ces  paroles  font  brieves  pleine  de  penfees  î la 
croyance  évangélique  , les  efpérances  religieufes 
y apparoiflTent  , y lent  fentir  vivement  le  but  de 
la  vie  , & le  prix  de  la  verru. 

Ainfi  Franklin  affermifloit  doucement  , dans 
fes  ouvrages  périodiques  , qui  avoient  un  prodi- 
gieux fuccèsdans  les  colonies  anglaises  du  con- 
tinent , les  fondemens  facrés  de  la  morale  fociale.. 
11  n’eft  pas  moins  inimitable  dans  les  développe- 
rons de  cette  morale  appliquée  aux  devoirs  de 
l’atnitié,  à la  charité  générale , à l’emploi  du  temps, 
au  bonheur  de  bien  faire,  à la  combinaifon  né- 
ceffaire  du  bien  particulier  avec  le  bien  public  , 
auxTruits  du  travail  , à la  douce  exigence  que 
procurent  feules  les  bonnes  vertus  , qui  nous 
mettent  à l’aife  avec  la  fociété  & avec  nous- 
mêmes.  Les  Proverbes  du  vieux  Henri , la  Science 
du  bonhomme  Richard  font  entre  les  mains  des 
ignorans  & des  favans  : c’eft  la  plus  fublime  mo- 
rale ufueîle  rendue  populaire  c'eft  pour  tous  les 
humains  le  catéchifme  du  bonheur. 

Franklin  étoit  trop  profond  moralifte  , & con- 
Hoiffoit  trop  les  hommes  , pour  ne  pas  voir  dans 
les  femmes  les  arbitres  des  mœurs.  Il  $’âppriquoit 
a perfeéfionner  leur  empire  , à les  engager 
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à orner , le*  toutes  leurs  grâces , le  fceptre  de  la 
vertu.  C’dl  à elles  qu’il  appartient  d’exciter  les 
courages,  d accabler  le  vice  de  leurs  dédains, 
d’allumer  le  civifme,  & d’embrâfer  les  cœurs 
du  faint  amour  de  la  patrie.  Sa  fille  riche,  ho- 
norée de  la  publique  eftime , faifoit  elle-même 
les  premiers  vetemens  de  l’armée , ôt  répandoit 
parmi  Tes  concitoyennes  l’émulation  patriotique 
de  fervir  de  l’aiguille  & du  fufeau  ceux  qui  fer- 
voient  l’état  avec  le  glaive  8c  le  canon.  Avec  quel 
charme  de  fageffe  & quelle  grâce  de  fentinaent, 
ce  grave  philofophe  favoit  converfer  avec  les 
femmes,  les  aimer  & s’en  faire  aimer  , leur  inf- 
pirer  le  goût  des  occupations  domeftiques  , leur 
montrer  le  prix  de  l’irréprochable  honneur , les 
appliquer  a la  première  inflitutien  des  enfsns , 
a la  leconde  éducation  des  hommes  , pour  ac- 
quitter la  dette  de  la  nature,  & remplir  l’efpoir 
de  la  fociété!  II  faut  l’avouer;  il  parloit , dans 
fon  pays , a des  âmes  faites  pour  l’entendre.  Im- 
mortelles Américaines  ! je  le  dis  à des  Françaifes, 
& elles  font  dignes  de  vous  applaudir  î vous  avez 
atteint  la  perfeâion  de  votre  fexe;  vous  avez  la 
beaute  , la  (implicite,  les  moeurs  naïves  8c  pures , 
les  grâces  primitives  de  l’âge  d’or  ; c’étoit  parmi 
vous  que  devoit  naître  la  liberté'.  Mais  la  liberté, 
s elevant  dans  la  France , va  y tranfporter  vos 
moeurs , & trouver  tout  facile  pour  cette  belle 
révolution  qui  peut  feule  confommer  celle  de 
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l’empire.  Déjà  nos  citoyennes  ( car  elJes  le  font 
devenues  à l’inftant  ) ne  font  plus  occupées  des 
ornemens  frivolesfk  des  vains  plaifirs  qui  n’étoient 
que  les  diftraâions  de  l’efclavage  : elles  ont  ex- 
cité les  citoyens  ; elles  ont  encouragé  les  généreux 
facrifices:  leurs  délicates  mains  ont  remuélaterre  , 
traîné  les  fardeaux,  & concouru  à drefler  l’im- 
menfe  amphithéâtre  de  la  grande  confédéra- 
tion, Déjà  ce  n’eft  plus  la  flamme  d’une  molle 
volupté  qui  brille  dans  leurs  regards;  c’eft  le 
feu  facré  du  patriotifme.  Les  loix  qui  vont  ré- 
former l’éducation  , 6c  avec  elle  les  mœurs  na- 
tionales, fe  préparent  : elles  les  devancent  ; elles 
les  fortifieront  de  leur  influence  heureufe  , & 
feront  les  fécondés  créatrices  de  la  Patrie. 

Franklin  n’omettoit  aucun  des  moyens  d’être 
utile  aux  hommes , & de  fervir  la  focité.  Ii 
parloit  à toutes  les  conditions , à tous  les  fexes, 
à tous  les  âges.  Ce  moralifte  aimable  qui  def- 
cendoit , dans  fes  écrits  , aux  détails  les  plus 
naïfs,  aux  familiarités  les  plus  ingénues,  aux 
premières  notions  de  la  vie  champêtre  , commer- 
ciale , civile  patriotique  *,  à des  conventions 
d’enfans  & de  vieillards  , pleines  de  toute  la 
verdeur  & de  toute  la  maturité  de  la  fageffe  ; 
enfin  à Pexpofition  des  vertus  obfcures,  faciles  , 
heureufes  , dont  fe  compofe  la  chaîne  ininter- 
rompue des  inomens  de  l’homme  de  bien  , don- 
noit  à fes  modeftes  leçons  le  poids  immenfes  du 


genïe.  , par  la  réputation  qu’il  acquéroit  en 
même-tems  d’être  fun  des  premiers  naturalises 
& des  plus  grands  phyficlens  de  Tunivers.il  do- 
minoit  à-la- fois  la  nature  dans  les  deux  & dans 
le  cœur  de  1 homme.  Au  milieu  des  tempêtes  dé 
rarinofphère , il  régiffoit  la  foudre  ; parmi  les  ora- 
ges de  la  fociété , il  mâitrifoit  les  pallions.  Jisgez, 
m effi  eurs  , avec  quelle  attentive  docilité  , avec 
quel  religieux  refpcft  on  fe  plaifoit  à écouter  îa 
voix  amie  de  l’homme  (impie  , qui  prêchoit  le 
bonheur,  quand  on  penfoit  que  c’étoit  la  même 
voix  toute* paillante  du  grand- homme  qui  com- 
mando il  au  tonnerre.  On  lui  laiffoit  éleclrifer  les 
confciences,  pour  en  extraire  doucement  le  feu 
redoutable  du  vice  , comme  il  é!eélriferoit  le  ciel 
pour  lui  ravir  en  paix  le  feu  terrible  des  élémens. 
Il  exerçoit , ô puiflance  de  la  fageffe  & du  génie  ! 
deux  des  attributs  de  la  Divinité.  Repréfentez-vous 
ce  fage  avec  cette  phyfionomie  célefte  , avec 
ce  front  calme  & augufie  , réunifiant  l’autorité  fur 
le  monde  phyfique  & fur  le  monde  moral  ; ne 
reflernble-t- Li  pas  à un  dieu  bienfa  fmt  defcendu 
fur  la  terre  pour  éteindre  le  courroux  des  cieux 
& pour  enfeigner  la  vertu? 

Les  loiîirs  de  Franklin  étoient  des  aâes  de 
bonté,  dont  les  détails,  s’il  n’etoient  trop  nom- 
breux, feraient  le  charme  de  ce  difcours.  Ses 
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amufemens  étoient  des  expériences  oui  tenoiént 
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du  orodtee,&  dont  une  feuler  fuffiuour  vous  en 

donner 
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donner  une  idée  fidelle.  Il  fait  lui-même  , dans 
une  lettre  à l’un  des  plus  favans  académiciens  de 
Londres  (i)  , la  peinture  d’une  fêtejqu’il  donnoit 
à fes  *mis  & au  public , fur  les  bords  heureux 
bu  Skuyskill. 

Une  étincelle  éleétrique  , fans  autre  conduc- 
teur que  l’eau  du  fleuve  , part  & allume  , au 
même  inflant , fur  les  deux  rives , l’efprit  volatil 
préparé  pour  éclairer  la  fête  ; le  choc  invifible 
de  l’éleftricité  tue  , aux  yeux  des  fpeéfateurs  ravis , 
le  gibier  du  feftin;des  inftrumens  éleéïrifés  tour- 
nent & cuifent  les  viandes,  à la  chaleur  de  la  flam- 
me éthérée  ; des  coupes  pleines  de  ce  fluide  fubtil  , 
& fans  en  rien  perdre,  s’empliflent  de  vin  d’Eu- 
rope ; les  fçavants  convives  de  Phidadelphie  , ha- 
biles à éviter  le  conta#  labial  qui  feroit  tout  ré- 
pandre , faiuenf,  tour-à-four , au  bruit  de  l’artil- 
lerie d’une  batterie  éleârique  , tous  les  fameux 
éleâriciens  de  France,  d’Angleterre  , de  Su  iffe, 
de  Hollande,  d’Italie,  d’Allemagne  ; les  échos 
des  rivages  répètent  au  loin  ces  falutations  fo- 
lemnelles.  Les  joyeufes  acclamations  des  peuples 
de  ces  contrées , naguères  fauvages  & défertes  , 
mais  aujourd’hui  nombreufement  habitées  par 
une  nation  d’hommes  nouveaux,  qui  ont  fait  l’al- 
liance de  la  feience  & des  mœurs  , s’élèvent  juf- 
qu’aux  deux  : il  appellent  par  ces  cris  d’alté- 


( i ) M.  Collinfon, 
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greffe , tous  les  frères  & tous  les  farans  du  monde 
à cette  grande  fédération  du  génie  & de  la  vertu , 
d’où  doivent  réfulter  la  gloire  & le  bonheur  du 
genre  humain. 

Vous  concevez,  meffieurs , quel  doux  Sc  im- 
périeux afcendant  un  fage  qui  fait  goûter  à fes 
concitoyens  de  fi  nobles  plaifirs  , doit  exércer  fur 
leurs  âmes  élevées  ! Pas  un  moment  de  perdu 
dans  fa  vie;  pas  une  de  fes  penfées  qui  n’aille 
au  bien  public;  pas  un  de  fes  travaux  & de  fes 
délaffemens  qui  ne  dife  aux  hommes:  >>  C’eft 
» ainfi  qu’on  donne  un  prix  à l’exiftence;  c’eft 
*>  ainfi  qu’on  eft  heureux  ». 

Je  n’ai  encore  effayé  de  peindre  que  le  phi- 
lofophe  qui , par  la  puiftance  de  fes  idées , & la 
communication  de  fes  fentimens  , donne  à la 
morale  fociaîe  un  charme  inconnu,  & une  acti- 
vité nouvelle.  Franklin  a formé  des  hommes  : 
il  avoir  de  plus  grands  projets;  il  vouloir  créer 
des  citoyens.  Il  a perfectionné  la  bafe  des  mœurs  ; 
il  va,  fur  elles,  conftruire  les  lois.  C’eft  main- 
tenant le  légiflateur  qu’il  faut  montrer  ; c’eft 
Péleftricien  des  nations  qu’il  faut  voir  en  travail  ; 
c’eft  le  compofiteur  & le  confommateur  du  plus 
beau  modèle  de  liberté  qui  fut  jamais  préfente 
à f univers,  qu’il  fautexpofer  dans  toute  l’éléva- 
tion de  fon  génie  ; & c’eft  â la  France  libre  , 
c’eft  devant  fa  première  législature  qu’il  faut 
Gixrïr  ce  tableau.  Il  réveilleroit  des  efclaves  ; il 
feroit  tranfporter  des  Français. 
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SECONDE  PARTIE. 

» Passant, vas  dire  à Sparte  que  nous  fommes 
» morts  pour  obéir  à Tes  faintes  loix  ».  Cette 
infcription  des  Thermopyles  eft  le  plus  fuperbe 
monument  de  la  Grèce  : il  attelle  que  l’antiquité 
a connu  , dans  un  angle  de  l’Europe  , des  ci- 
toyens. La  cité  de  Lacédémone,  la  feule  qui  ait 
mérité  ce  oom,  par  la  réparation  attentive  des  trois 
pouvoirs  qui  organifent  la  cité  (car  l’anarchie  d’A- 
thènes , & le  combat  de  tous  les  élémens  civiques 
dans  Rome  , interdifent  à ces  deux  villes , d’ail- 
leurs immortelles,  cette  gloire  unique),  la  cité 
de  Lacédémone  devoit  cependant  durer  peu  : 
elle  n’avoit  pas  pour  fondement  l’humanité.  Le 
genre  humain  lui-même  ne  fe  connoiffoit  pas 
encore.  Il  falloit  des  fiecles  pour  mûrir  Tefpèce 
humaine  ; &c  les  Spartiates , qui  étoient  des  ci- 
toyens , n’étant  pas  des  hommes  , dévoient  dif- 
paroître  par  la  force  de  la  nature , qui  ne  fup* 
porte  pas  long-temps  ce  qui  contredit  fon  aélion. 
Je  place  , par  la  penfée , un  monument  plus  beau 
entre  les  deux  mondes  : il  s’élève  du  fein  de  la 
naer  Atlantide  ; il  regarde  l’Amérique  & l’Eu- 
rope ; Paugufte  image  de  Franklin  le  furmonte  ; 
de  fes  mains  il  infcrit  fur  les  deux  faces  de  la 
pyramide , ces  (impies  paroles  : « Hommes , aimer 
» Us  hommes  ; foyt £ libres  , & ouvrt{  à tous  les 
» portes  de  la  patrie  »,  Législateurs  de  l’humanité. 


te*  compatriotes  Américains  t’exaucent;  la  France 

t’a  entendu  ; elle  répète  tes  accens , & l’univers 
s’éveille. 

Le  foyer  de  lumière  qua  le  philofophe  de  la 
nature  ne  ceffoit  dentretenir  à Philadelphie  , & 
qui  répandoit  au  loin  fa  régénérante  chaleur,  ne 
jettoit  pas  feulement  dans  les  âmes  les  étincelles 
des  vertus  privées;  il  y verfoit  le  feu  de  la  li- 
berté publique,  qui  compofe  la  vie  des  nations. 
Des  bords  de  l’Amerique,  Franklin,  les  yeux 
attentivement  ouverts  fur  les  opérations  politi- 
ques des  métropoles  Européennes  , notoit  leurs 
excès,  fuivoit  la  marche  de  leurs  erreurs,  rele- 

voitlejulle  mécontentement  qu’infpiroient  leurs 

vexations,  obfervoit  la  mefure  de  patience  des 
peuples,  prê'e  à être  comblée;  renforçoit  les 
principes  libérateurs  ; préchoir  cependant  la  mo- 
dération  & la  paix , jufqu?au  terme  où  il  n’eft 
plus  permis  de  fouffrir  la  violence  & l’njuflice  ; 
annonçoit  la  révolution  inévitable  : fa  fageffe  , 
combir.ee  avec  la  folie  du  gouvernement,  en 
faifant  la  prophétie  de  la  liberté , l’accompîiiroit  ; 
& les  Américains,  fes  freres,  qui,  fe  Tentant  cruel- 
lement tyrannifés , fe  croyoient  encore  loin  de 
1 indépendance,  éîoient  déjà  les  premiers  citoyens 
libres  de  l’univers,  dans  fon  génie. 

Les  minières  d’Angleterre  apprécioient  l’afeen* 
dant  de  ce  grand  homme,  & ccaignoient  fon  in- 
fluence; conformément  à leur  fyftême  corrupteur. 
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ils  fe  perfuadèrent  qu’en  lui  accordant  un  des 
emplois  lucratifs  dont  ils  difpofoient  dans  les  colo- 
nies , fon  interet  pourroit  l’engager  à les  maintenir 
fous  le  joug.  Il  fut  nommé , par  le  roi,  direfieur  gé- 
néral des  poftesde  l’Amérique  Anglaife.  11  vit  dans 
cette  charge  utile  le  bien  de  fa  patrie  & le  lien.  II 
n’appréhenda  pas  que  l’idée  de  tarir,  par  la  révo- 
lution , cette  fource  de  richeffe  à fon  profir  pût  affoi- 
blir  fon  zèle  pour  la  liberté  de  fes  freres.  Avant  la 
pleine  maturité  de  l’évènement , il  pouvoit  per- 
feélionner  l’établiffement  le  plus  avantageux  à la 
communication  des  idées,  au  rapprochement  des 
hommes  & à l’a&ivité  du  commerce.  Il  com- 
prit que  fes  travaux  en  ce  genre  accéléreraient 
eux-mêmes  la  libération  de  l’Amérique.  Il  fe 
trouvoit  autorifé,  par  fa  place,  â fe  tranfporter 
continuellement,  fans  être  fufpeft,  à la  métropole 
dans  tous  les  cantons  des  colonies  ; il  alloit  y 
reconnoître  les  difpofîtions  générales,  les  ménager 
avec  lageffe,  augmenter  avec  prudence  l’horreur 
de  Fopprelfion  , & précipiter  fans  effort  la  ten- 
dance des  efpriu  vers  la  conquête  des  droits  de 
l’homme  & du  citoyen.  Quelques  paroles  pleines  ' 
de  ce  grand  fens  qui  ne  permet  pas  de  les 
oublier,  8c  qm  fait  fermenter  les  penfées  gêné- 
reufes  , lui  fuffifoient  le  foir  dans  les  hôtelleries, 
durant  la  route  avec  les  voyageurs  , par-tout  au 
milieu  des  patriotes  empreffés  de  le  voir , pour 
jetter  à chaque  pas,  dans  les  âmes , les  fondement 
de  la  patrie.  B iij 


Franklin  n’avoit  point  uhe  vertu  exasérée.  II 

O 

ito\t  dans  fes  principes,  qu’en  cherchant  les  in- 
térêts communs  , on  affuroit  fon  bonheur.  Il  de- 
voir perdre  , il  eft  vrai , un  moyen  de  richeffe  , 
en  detruifant  le  gouvernement  ©ppreffif  dont  il 
faifoit  fervir  les  faveurs  personnelles  au  bien  pu- 
blic encore  plus  qu’à  fon  propre  avantage  : mais 
fa  naturelle  fimplicité  , fa  prudente  économie 
lui  accumuloient  affez  de  fortune  pour  être  tou- 
jours dans  1 aifance  ; il  redoutoit  la  grande  opu- 
lence pour  lui-même  comme  pour  fes  concitoyens. 
Sous  ce  rapport , il  ne  faifoit  donc  point  de  fa- 
crifice.  Peut-etre  croiroit-on  plutôt  qu’il  n’étoit 
pas  genereux  de  profiter  des  dons  de.  la  cour  & 
de  chercher  à en  ruiner  la  puiffance.  Mais  ce 
feroit  rétrécir  le  Sublime  genie  d’un  fage  à la  me- 
fure  des  efprits  vulgaires.  Franklin  faifoit  mar- 
cher de  front  deux  peniees , de  faire  monter 
l’Angleterre  elle-même,  dans  toute  fon  intégrité , 
aux  principes  de  la  liberté  civique  , ou  d’y  élever 
au  moins  fon  pays.  Si  la  première  idée  réufliffoit,  & 
c éioit  celle  qui  lui  plaifoit  davantage,  le  par- 
lement Anglais  auroif  eu  la  pleine  repréfentation 
nationale  & coloniale  ; le  roi  d’Angleterre  auroit 
exécute  les  volontés  legales  des  citoyens  dans  les 
deux  continens  ; & la  parfaite  combinaison  de 
la  puiflance  legi/lative  de  tous  , & du  pouvoir 
exécutif  d’un  feui , eût  réalifé  pour  la  Grande- 
Bretagne  cette  belle  conflitution  deftinée  au  bon- 
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heur  de  la  France.  Or , il  n’étoit  poffible  d’a- 
mener le  gouvernement  de  Londres  à cette  per- 
feftion  , que  par  les  réclamations  les  plus  vives 
des  colonies  : il  fervoit  donc  , dans  fes  principes» 
la  métropole  St  la  cour , en  difpolant  les  caules 
d’un  changement  qui  auroit  fait  la  gloire  du  par- 
lement 8c  du  roi , en  alTurant  la  félicité  de 
l’empire.  Mais  fi  le  fyftême  de  l’oppreflion  bri- 
tannique fe  foutenoit  impitoyablement , fi  la 
cour  s’obftinoit  à vouloir  écrafer  les  Colons  , fi 
les  bons  patriotes  de  l’oppofition  en  Angleterre  ne 
pouvoient  l’emporter  fur  les  mauvais  citoyens 
vendus  au  defpotifme  miniftériel , alors  de  viles 
confidérations  perfonnelles  ne  dévoient  point  le 
toucher  : un  grand  exemple  étoit  dû  a l’univers 
par  les  Américains  ; la  caufe  des  peuples  devoit 
être  vengée  , & il  falloir  que  la  liberté  arborât 
fon  étendard  fur  un  autre  hémifphère.  Ainfi  toutes 
les  vues  de  Franklin  fe  concilioient  avec  la  vérité, 
avec  la  juftice  ; & quelle  que  fût  la  dernière  dé- 
termination des  opreffeurs , ou  il  les  fervoit  eux- 
mêmes  en  les  réduifant  à changer  & à devenir 
des  citoyens  ; ou  il  fervoit  toujours  l’humanité  , 
en  établiffant  le  premier  gouvernement  pleine- 
ment libre  qui  eût  encore  exifté  dans!  le  monde. 

Les  chofes  & les  hommes  ainfi  difpolés  , il  lut 
envoyé  en  Angleterre  , par  l’affemblée  de  PertîyL- 
vanie  , pour  y défendre,  contre  les  entreprifes 
de  la  cour  , les  intérêts  des  Colons.  Il  ne  diflimuls 

B iv. 
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Tien  & ne  gagna  rien  près  des  miniftres , quijdès- 
lors  fe  prépaient  à écrafer  l’Amérique  par  l’im- 
pôt du  timbre  , & qui  firent  pafferau  parlement, 
par  les  moyens  perfides  dont  ils  ont  l’ufage,  cet 
a&e  de  tyrannie , qui  provoquoit  la  liberté.  Fran- 
klin leur  annonça  le  réfultat  infaillible  d’un  tel 
excts  de  vexation.  La  réclamation  fut  en  effet 
foudame  & unanime  dans  les  Colonies.  Elle 
parut  le  jufte  droit  des  citoyens  qu’on  opprime, 
a tous  les  généreux  patriotes  d’Angleterre  où  il 
en  eft  beaucoup,  mais  où  ils  ne  dominent  pas  : 
e e fembîa  une  révolte  d’efclaves  qui  veulent 
lecouer  l’autorité  du  maître , à tous  les  ferviles 

fauteurs  du  miniftère  qui  font  plus  nombreux, 
C*  qui  dominent. 

Dans  çes  conjonflures  décifives , Franklin  fut 
mande  à la  barre  du  parlement  : il  y fut 

comme  la  liberté.  Il  eut,. à lui  feul , devant  l’a- 
riftocratie  qu.  s’épuife  en  defpotifme  , la  dignité 
de  tout  un  peuple  qui  naît  à l’indépendance, 
il  ignoroit  les  quefliens  qu’on  alloit  lui  faire  • 
mais  ,1  fe  préfentoit  avec  fon  génie.  Avant  l’in- 
terrogatoire les  quefiions  étoient  préparées  ; après 
«n  auroit  cru  que  c’étoient  les  réponfes  : pas  une 
idée  vague  ; pas  une  parole  inutile  : des  p en  fées 
i-ip.es  & va  fies  ; des  fentimens  loyaux  & géné- 
reux ; les  affertions  les  plus  hardies  ,&  1rs  raifons 
pms  convaincantes , les  dénégations  les  pius 
UMCi'’  ies  plus  évicîens  motifs  : la  liberté 
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dans  fa  fierté  mâle , & la  vérité  dans  fa  nudité 
pure  : tous  les  premiers  aétes  de  1 infurreûion 
Américaine,1  prouvés  légitimes;  tousles  nouveaux 
projets  de  la  violence  Anglicane , démontrés  im- 
puiffans.»  Soyons  libres  enfemble , ou  nous  le 
» ferons  fans  vous,  & malgré  vous.  Si  vous  ne 
» retirez  pas  vos  loix  oppreflives , nous  continue- 
» ronsd’en  faired’indépendantes.  Si  vous  voulez 
» nous  fubjuguer  ; nous  triomphons.  Vos  armées  ? 
* Il  n’en  eft  point  d’affez  nombreufes  ; vos  for- 
» ces  ? il  n’en  eft  pas  fur  la  terre  capables  de 
» faire  plier  nos  volontés.  Choififfez  entre  notre 
» amour  & notre  haine  ; mais  point  de  choix 
» entre  les  chaînes  qui  pourroient  nous  afiervir  ; 
^ nous  n’en  Apporterons  jamais.  Vous  trouverez 
s*  des  hommes  que  nulle  puiftance  au  monde  , 
» fi  grande  qu’elle  foit , ne  pourra  dompter». 
Voilà  , meffieurs  , une  foible  image  de  la  ma* 
jefté  de  Franklin  en  face  de  l’Angleterre.  Cynéas, 
vit  à Rome,  dans  le  fénat  qui  dominoit  l’Ita- 
lie , un  temple,  uneaffembléede  dieux  impaflibles, 
& trembla  : Franklin  vit  à Londres  , clans  le  fé- 
nat qui  commandoit  les  mers  des  deux  mondes, 
une  cour,  une  affemblée  de  législateurs  impérieux, 
& fut  intrépide.  Mais  le  minfrre  de  Theflalie 
parloit  en  ambaffadeur  au  nom  d’un  roi;  5c  qu’é- 
toit  un  roi  devant  les  Romains?  L'envoyé  de 
Philadelphie  parloit  en  homme,  au  nom  d'un 
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peuple  qui  Ce  créoit  libre  ; & d«s  hommes  libies 
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font  les  premiers  des  êtres  devantles  Anglois.  Il  (c 
retira  nonore  par  la  nation,  mais  convaincu  que 
le  parlement  livré  aux  miniftres  , voudroit  faire 
peler  le  fceptre  fur  l’Amérique  , &le  foutenirpar 
le  glaive;  qu’on  forceroit  ainfi  fes  freres  à défen- 
dre leui s droits , à confommer  leur  indépendance 

& a gagner  la  c*ufe  du  genre  humain. 

Il  revoie  à Philadelphie.  Les  fages  Adams,  le 
grand  Vafingthon  l’attendoient.  Le  fénat  de 
Pyrrmw  s afTemble  ; le  premier  congrès  fe  forme  : 
Franklin  y fiége,  ou  plutôt  la  liberté.  Tout  eft  ré- 
folu  : les  loix  vont  fe  rédiger  ; mais  déjà  elles  exis- 
tent ; tous  les  colons  font  citoyens  : les  troupes  pa- 
triotiques vont  paroître,  les  voici;  tous  les  citoyens 
font  Soldats.  Le  philofophe  de  l’humanité , Pami  de 
la  paix,  Franklin  tenoit  prêts,  depuis  dix  années, 
tous  les  plans  de  l’armée  infurgeq^e.  -Les  états 
des  régimens  & des  compagnies  , la  foldè  , les 
inftruÔions , tous  les  détails  militaires  , écrits  de 
fa  main  , deux  luftres  avant  Pinfurreâion , & dé- 
posés dans  les  archives  de  Philadelphie  (1)  , 31- 
teflent  1 etenoue  & la  prévoyance  de  fespenfées. 
Venez,  Anglois;  armez  vos  flottes;  verfez  les 
guerriers  de  vos  trois  royaumes  ; répandez  les 
mercenaires  de  1 Allemagne  fur  l’Amérique  : elle 

(1)  Ils  y ont  été  vus  par  M.  Fleury  , officier  d’un  rare 
mérite , qui  a fervi  avec  une  grande  diftinélion  dans  les 
deux  Indes  , & qui  a eu  la  bonté  de  nie  fournir  plusieurs 
notes  importantes  , dont  j’ai  fait  ufage  dans  ce  difeours. 
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eft  libre  ; Francklineft  dansïescorifeils,  Wafing- 
thon  régit  fes  armées  ; vous  trouverez  par-tout 
contre  vous  la  fagefle  & la  victoire.  Julcjue^  clans 
les  furprifes  de  la  force  & la  férocité  du  brigan- 
dage qui  fignaleront  par  infians  v<js  rares  exploits, 
vous  redoublerez  1 énergie  des  libres  courages, 
la  vive  horreur  des  tyrans,  & vous  ne  ferez  cju  af- 
furer  aux  états-unis  de  plus  grands  triomphes.  Le 
contrafte  de  l'humanité  des  foldats  Américains 
dans  vos  défaites  folemnelles  , & de  la  fureur  de 
vos  troupes  ferviles  dans  leurs  fuccès  impies  , 
changera  votre  gloire  en  opprobres  , & le  fang 
de  quelques  peuplades  paifibies  immolées  à votre 
rage , en  femences  de  viéloires  pour  les  combatans 
de  la  liberté.  . 

Je  n'entrerai  point , meflîcurs  , dans  l’expofi- 
îion  des  marches  favantes  , des  combinaifons  pro- 
fondes, des  reffources  imprévues  , des  réfiftances 
invincibles,  des  actions  déciflves  , des  prodiges 
de  gloire  qui  ont  irnmortalifé  les  campagnes  des 
armées  de  l'indépendance.  Point  d’argent , mais 
du  fer  ; point  de  tactique  , mais  du  courage  ; 
point  d’expérience  des  combats,  mais  le  génie 
de  la  victoire;  point  de  difcipline  longuement  pré- 
parée , mais  un  général  fubitement  créateur. 
Des  hommes  qui  veulent  être  libres , Franklin 
qui  les  dirige  , Wafingthon  qui  les  commande  ; 
tous  les  fuccès  font  expliqués.  Cependant  le  fer 

* 0 " 

même  n’abonde  pas  7 il  faut  en  tirer  d’Europe  : 


28 

îes  capitaines  dignes  du  grand  général  font  peu 
nombreux,  il  importe  d’appeller  des  Français. 

Frankhn  feptuagénaire  revenoit  du  Canada,où 
il  avoir  couru  , dans  lafaifen  la  plus  rigoureufe  , 
pour  les  intérêts  de  la  résolution  , & où  il  avoit 
traverfe  , avec  Montgommery  , les  fleuves  & les 
lacs  fur  les  glaces.  On  le  nomme  pour  aller  en 

France  appuyer  les  efforts  de  Déan,  & décider 

l?s  lecours  qu’on  devoir  attendre  d’une  nation 
genereufe  qui  avoit  fubi , dans  une  paix  forcée  , 
par  les  fautes  du  gouvernement , tout  l’orgueil 
««politique  & tous  les  intolérables  outrages  du 
miniflere  Anglois.  Il  part  à i’inrtant  même  ; il  n’a 
pas  unepiece  d’or  ; fa  patrie  n’en  a point  : il  arrive 
a Paris,  avec  une  cargaifon  de  tabac  , comme 
jadis  , au  moment  où  la  Hollande  voulut  être 

bbre  , fes  députés  vinrent  à Bruxelles  avec  un 
convoi  de  hareng  pour  payer  leur  dépenfe.  L’ad- 
miration le  devançoit; l’amour  l’accueille.  Toutes 

les  voix  le  célèbrent  ; tous  les  regards  le  fixent  ; 

tous  les  cœurs  i’embrafiénf.  ii  parle;  il  a réuffi. 

Le  traite  de  commerce  avec  les  Infurgens  eft 

^.ocia.n_  , les  munitions  de  guerre  partent  de 

Jios  ports:  l’Amérique  les  reçoit;  fa  reconnoiffance 

éclaté  : les  hommes  libres  du  Nouveau-Monde 

ont  de^  allies  dans  i’ancien  ; ils  y auront  bientôt 
des  émules. 

A la,  voix  de  Franklin  , à la  voix  de  la  gloire , 
Parois  , jeune  b Fayette;  ou  plutôt  , difparois  de’ 
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l’Europe  : montre-toi  à l’Amérique  étonnée  de  ta 
noble  audace  | que  la  France  n’apprenne  ta  fuite 
immortelle  qu’avec  la  nouvelle  de  ta  première 
viôoire  dans  le  pays  de  la  liberté» 

Les  Anglais  furieux  fondent  fur  nos  vai fléaux  ; 
mais  ils  n’ont  plus  l’avantage  de  ces  furprifes 
peîfides  dont  ils  avoient  précédemment  ufé  , 
avant  toute  déclaration  de  guerre.  Nous  avons 
des  armées  navales  pré  parées  ; Orvilliers , Eftaing 
les  commandent.  Les  flottes  Anglaifes  trouvent 
ici  (i)  une  réfiftance  invincible  , & n’ont  que  la 
fuite  pour  refiource  ; là  (2)  , elles  efïïuent  des 
défaites  éclatantes  reçoivent , dans  les  ports 
de  leurs  propres  îles  , nos  troupes  qui  en  font  ià 
conquête.  L’armateur  Américain  , Jones , fait  des 
prifes  jufques  furies  côtes  de  la  grande  Bretagne. 
Rochambeau  eft  à la  tête  des  légions  Françaifes 
dans  les  états-unis.  La  Fayette  eft  le  héros  des 
deux:  nations.  Wafingthon  eft  l’arbitre  des  vic- 
toires. L’ indépendance  eft  confommée.  L’Angle- 
terre , à fon  tour  , eft  contrainte  à la  paix.  Un 
grand  peuple  eft  fouverainemem  libre  ; & des 
bords  de  la  Seine  , Franklin  le  prévifeur  , le 
direfteur  & l’aine  de  cette  fublime  nouveauté 
dans  l’univers  , renvoyant  toute  la  gloire  à 
ceux  qui  ont  eu  l’héroïfme  de  l’affurer  par 
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(1)  A OuefTant. 

(2)  A la  Grenade. 


les  armes , reçoit , avec  le  calme  de  la  philofo- 
phie  , les  félicitations  de  l’Amérique  , de  la 
France,  des  patriotes  Anglais  eux-mêmes, & 
de  toutes  les  âmes  qui  fentent  l’humanité. 

La  Souveraineté  du  peuple  eft  établie  : voici 
le  moment  de  perfeétionner  la  légiflation.  Le 
négociateur, à la  cour  de  France,  étoit , en  même- 
temps  , 1 inflituteur  de  fa  république.  11  tenoit 
prête , il  envoie  à Ses  freres  la  conftitution  de 
la  Penfy!vanie,quife  lie  à tous  les  établiffemens 
des  états  confédérés.  Les  droits  de  l’homme  fe 
développent,  pour  la  première  fois,  dans  des  loi* 
(impies  & fécondes  comme  celles  delà  nature;  les 
droits  du  citoyen  s’élèvent  fur  les  bafes  fondamen- 
tales de  la  fociété.  L’organifation  de  la  puifTanee 
publique  fe  trouve  combinée  en  rapport  avec  l’in- 
térêt particulier  de  chaque  homme  & le  bien 
univerfel  de  l’humanité , avec  l’avantage  indivi- 
duel de  chaque  patriote  , & la  profpérité  géné- 
rale de  la  patrie.  Les  inftitutions  de  Franklin  font 
unanimement  adoptées  comme  le  code  de  la 
fageffe  & du  bonheur.  Nous  les  avons  fondues 
dans  les  nouvelles  loix  Françaifes;  & nous  de- 
vons regarder  ce  grand  homme  , comme  l’un  des 

premiers  compofiteurs  de  cette  conflitution  facrée 
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qui  va  atteindre  toute  l’élévation  de  la  raifon  & 
de  la  jufhce  , toute  la  perfection  de  l’ordre  naturel 

&focial  ? & qui  fera.  le  phare  du  genre-hu- 
fhain, 
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Ici , meilleurs , l’intérêt  de  ce  difcours  aug- 
mente & devient  fuprême.  Il  s’agit  de  comparer 
l’Amérique  indépendante  avec  la  France  libre  > 
& de  préfager  les  deftinées  de  l’univers. 

Je  I*  ai  dit  ; la  première  grande  nation  qui  pof- 
sède  la  plénitude  de  la  liberté  , c efl:  la  nation 
Anglp- Américaine  ; la  première  qui  s’apprête  à 
jouir  de  la  perfection  de  la  liberté  , c eft  la  nation 
Françoife  ; & , fous  l’un  & l’autre  rapports  , Fran- 
klin eft  le  premier  légiflateur  du  monde.  Que  les 
générations  préfentes  & futures,  entendent  & 
jugent  ! 

En  SuifTe,  l’ariftocratie  fénatoriale  domine  ; en 
Hollande  , le  ftadoudérat  tend  au  defpotifme  ; en 
Angleterre  9 le  peuple  n’a  qu’une  reprefentation 
fautive  ;le  miniftere  prépare  les  éleûions;il  exifle 
uge  chambre  des  pairs  qui  arrête  tout  à volonté  ; la 
cour  obtient,  avec  l’argent,  l’argent  ; avec  l’argent 
les  voix  ; enfin, en  toute  pofition  d’intérêt  public, le 
roi  a un  pouvoir  d’empêcher  ablolu  : s’il  eft  un  pays 
au  monde  où  il  n’y  ait  qu’un  phantôme  de  liberté 
qu’on  idolâtre, & point  de  liberté  réelle  qu’on  fâche 
aimer  , c’eft  là.  Mais  ce  phantôme  étoit  augufte  ; 
les  im3ginationsangloifes,exaltées  par  fa  grandeur, 
ne  voyant  autour  d’elles  que  des  nations  efclaves 
qui  vouloient  continuer  de  l’être,  élevoient , avec 
toute  raifon , ce  peuple  au  premier  rang  dans 
l’univers. 

Franklin  avoit  dit  aux  Anglois  : >>  Admettez 
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55  tous  lesJhommes  qui  tiennent  à votre  gouverne- 
5>  ment,  dans  les  diverfes  parties  du  globe  , à 
5>  une  libre  concurrence  & à une  égale  repréfen- 
» tation  pour  la  légillature  ; que  le  roi  garde  feul 
» le  fceptre  de  l’exécution  & ne  puiffe  l’étendre 
» qu’au  nom  des  loix  faites  par  les  députés  & 
» confenties  par  les  colonies , comme  par  les 
» provinces  : vous  aurez  la  fuprême  unité  fociale 
» & la  grande  monarchie  de  la  liberté  ! l’univers 
» fe  tondra  dans  votre  empire  , ou  du  moins  toute 
5>  la  terre  fe  composera  fur  un  fi  beau  modèle  ; 
*>  vous  aurez  commencé  le  bonheur  du  monde 
»>  & afiuré  la  fraternité  du  geare- humain  «.  Il 
parloità  des  fourds  volontaires  qui  n’entendoient, 
n’embraflfoient  qu’une  chimere  de  liberté  pour  eux, 
dans  leur  île  , 5c  qu’ils  s’obftinoient  à ne  vouloir 
appuyer  que  fur  une  domination  tyrannique  , 
au  dehors.  Mais  l’Amérique  , déjà  la  tâte  haute  9 
écoutoitfon  interprète:  la  France  , quoiqu’encore 
couchée  fous  fes  vieux  fers  appefantis,  ruminant , 
dès-lors,  dans  fa  penfée  , les  grandes  leçons  des 
Mably  , des  Roufifeau  , prêtoit  une  orreile  atten- 
tive , & difoit  : >>  Le  moment  viendra  ; il  appro- 
n chc  ; ce  que  l’Angleterre  n’a  pas  la  fageffe  d’en- 
>9  treprendre  , j’aarai  la  gloire  de  l’exécuter.  « 
Cependant  les  états  Infurgents  s’organifent  en 
république-fédérée.  Tout  autre  gouvernement 
leur  étoit  impoffible.  La  perfe&ion  de  l’unité  ne 
pouvoit  s’établir  dans  une  multitude  de  provinces 
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indépendantes  , dont  chacune  avoit  le  droit  de 
s’inftituer  fouverainement , fous  les  formes  qui 
lui  plaifoient  davantage.  Le  befoin  mutuel  de 
s’allier  * de  fe  tenir  enfemble  , de  ne  former 
qu'un  peuple,  donne  nailfanceau  congrès.  Mais 
ia  puiflance  légiflàtive  de  ce  grand  fénat  de  re- 
préfentans  de  tous  les  cantons  unis,  n’embraiïe 
quelespoints  généraux  des  conventions  commu- 
nes , & ne  conféré  au  pouvoir  exécutif  natio- 
nal que  l’autorité  relative  à ces  vaffes  objets  qui 
intéreflent  l’enfemble  desétats.  Chaque  provin- 
ce enfuite  a fort  aiïemblée  de  légiflation  propre  , 

& fon  pouvoir  d’exécution  fans  dépendance.  Je 
le  répété,  la  liberté  efl  pleine  j l’union  efl  heu- 
reufe  ; mais  l’unité  n’eff  pas  abfolue,  & ne  pou- 
voit  l’être.  Commentinflituer  un  chef  fuprême? 
Chacun  des  Etats-Unis  avoit  un  droit  égal  à le 
donner  j &des  diiïenfions  inévitables  dévoient 
réfulter  de  la  feule  idée  d’un  roi . A ufli  Franklin, 
qui  voyoit  une  plus  grande  puiiïance  & un  gou- 
vernement plus  parfait  dans  le  pouvoir  exécutif, 
placé  entre  les  mains  du  chef unique  de  l’empire  , 
Britannique  y fi  cette  empire  fe  fut  organifé  dans 
les  principes  de  la  vraie  liberté,  comprit- il  que 
cette  forme  étoit  impolTible  pourles  differentes 
colonies  divifées  de  l’Angleterre , & qu'il  falloit 
s’en  tenir  avec  fageffe,  aux  combinaifons  les 
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meilleures  Je  la  république  fédérative*,  La  créa- 
tion Je  la  libre  monarchie  , du  plus  parfait  des 
gouvernemens,  nous  étoit  réfervée. 

Je  te  faine, France,  vafte  patrie  de  l’umté;  fou- 
léve  ton  corps  immenfe  ; fecoue  tes  chaînes  J 
que  le  feu  delà  liberté  les  fonde  en  un  inflant  ; 
que  la  baftille  & toutes  les  fortereffes  du  defpo- 
tifme  tombent  & difparoittent  : que  la  Fayette 
foit  créé  foldat  de  la  patrie 5 il  fera  citoyen  juf- 
qif  à la  mort  5 la  France  feléve,  lunivers  le 
contemple,  & il  voit  Wafingthon  : que  les  re- 
préfentans  élus  de  toutes  les  dattes  de  l’empire, 
ne  forment  plus  de  dattes,  & forent  dans  l’éga- 
lité abfolue , dans  la  plaine  concurrence  des 
voix,  unlégiflateur  unique.  Homme  de  toute 
la  nation  , parlez  comme  unfeul  homme;  & que 
toute  la  nation  réponde  : « C’efl:  nous,  c’eft  no- 
tre volonté  «. 

Chef  aimé  des  François , monarque,  qui  mal- 
gré toi , n’avois  eu  que  la  faufle  grandeur  de  la 
cour,  acquiers,  par  i’accettion  de  ta  volonté,  la 
vraie  grandeur  de  la  nation  ; cette  d’être  l’idole 
impuifiante  d’une  catte  étroite  & abhorrée  de 
de  fp  o te  s cppretteurs;  devient  le  digne  roi  de 
vingt  millions  d’hommes  libres.  Monte,  tu  feras 
l e premier  prince  du  monde  entier  qui  ait  eu 
omette  gloire,  monte  fur  le  trône  des  loix;  & ne 
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vois  , dans  le  large  horizon  de  ton  empire  , que 
ia  liberté  qui  te  donne  & maintient  la  toute- 
puiflance  de  ton  fceptre.  Tu  gouvernes  des  ci-* 
toyens , tu  régis  des  homme?;  tu  es  roi  il  n’y 
en  avoitpas  encore  eu  fur  la  terre.  Il  falloit  cette 
maturité  de  l’efprit  humain;  il  falloit  la  France, 
pour  réfoudre  enfin  le  problème  des  fiécles , 
organîfer  l’ordre  focial  dans  l’unité  abfolue , & 
lui  donnerun  chef  impaflible  comme  Dieu  , &, 
comme  lui,  invariable  dans  la  juflice. 

Eternel  modérateur  des  forces  humaines, qur, 
félon  votre  parole , difpofez  tout  avec  un  grand 
refpeétpour  notre  liberté  ( i ),  c’eft  vous  qui 
avez  accumulé,  en  filence,  les  prodiges  des 
caufes  & les  miracles  des  evénemens , pour  opé- 
rer la  création  de  notre  bonheur.  Mais , dans  la 
combinaifon  de  tous  vos  bienfaits  ,1e  plus  grand 
efi  dè  nous  avoir  donné  Franklin,  & montré 
l’Amérique  ; le  plus  propice  elt  d’avoir  mis 
dans  la  balance  des  deftinées  les  génies  de 
l’afTemblée  nationale , & Bailly  & la  Fayette  ; 
le  plus  heureux  eft  d’avoir  fait  defcendre,  eu 
un  jour,  la  liberté  dans  Paris,  dans  les  provin- 
ces , & difpofé  un  roi  qui  Iembrade.  O fuccès  ! 
o mémoire  ! Les  nations  ne  peuvent  fe  le  per- 

(i  ) Tu  autem  dominator  virtutis  ...  .cum  magnâ 
reverentiâ  difponis  nos.  sap  12.  18. 


flia de r encore,  mais  elles  s’en  émeuvent,  leurs 
cloutes  s’épuifent , elles  vont  croire  enfin  qu’on 
peut  être  libre  fous  un  chef  : les  tyrans  frémif- 
fentj  leur  régne  pafTe  : nous  avons  des  frères 
de  fentimens  & de  penfées  par  toute  la  terre. 
Encore  un  peu  de  temps,  & , dans  une  mutuelle 
indépendance,  & dans  une  égale  affection, 
les  peuples  de  l’univers  s’étonneront  d’être 
heureux  Sc  de  fe  trouver  François. 

_ Vénérable  vieillard,  philofopheaugufle,  inf- 
tituteur  de  la  félicité  de  ta  patrie , moteur  de 
la  liberté  Françoife  , prophète  de  la  fraternité 
du  genre  humain  , quel  doux  bonheur  a em- 
belli la  fin  de  ta  carrière  ! De  ton  afyle fortuné, 
au  milieu  de  tes  frères  qui  jouifient  en  paix  du 
fruit  de  tes  vertus  & desfuccèsde  ton  génie  , tu 
as  chanté  le  cantique  de  la  délivrance  des  mor- 
tels. Tes  derniers  regards  ont  vu  autour  de  toi 
l’Amérique  heureufe,  au-de-là  de  l’océan  la 
France  libre,  & dans  un  avenir  prochain  , le 
falut  du  monde.  Les  Etats-Unis , formant  tous 
ta  famille  piopre,  ont  pleuré  le  père  de  leur 
république;  la  France,  ta  famille  d’adoption, 
honore  le  générateur  de  fes  loix  ; le  genre  hu- 
main, ta  grande  famille  , te  révérera  comme  le 
patriarche  univerfel  qui  a fait  l’alliance  de  la 
nature  avec  la  fociété.  Ton  fouyenir  appartient 
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a tous  les  fiécîes  ; ta  mémoire  à tous  les  peuples; 
fa  gloire  à l’éternité. 

M.  Veillard  j intendant  des  eaux  dePaiïy  , 

• • 

intimement  lié  avec  Franklin,  a bien  voulu, 
m ¥ 

amii  que  M.FIeury,-dom  j’ai  déjà  cité  le  témoi- 
gnage , me  donner  des  renfeignemens  parfai- 
temens  sûrs , 8c  qui  ont  fervi  de  bâfe  aux  détails 
de  cet  éloge.  Pavois  eu  moi-même  le  bonheur 
de  connoître  perfonnellement  ce  grand  hom- 
me j j’avois  plufieurs  fois  mangé  avec  lui,  chez 
M.  Rey  de  Chaumont  dans  fa  belle  habitation 
de  Pafïy.  II  avoit  affilié  à quelques-  unes  de  mes 
prédications  , & m’avoit  donné  des  témoigna- 
ges très-fenfibles  de  fon  honorable  eflime.  Je 
pourrois  multiplier  les  notes  qui  appuyeroient 
tous  les  faits  que  j’ai  expofés  dans  ce  difeours  ; 
mais  je  préfère  de  placer  ici  feule  8c  toute  en- 
tière une  grande  pièce  - juftificative,  que 
M.  le  Roi,  de  l'académie  des  fciences ; de  la 
fociété  royale  de  Londres,  de  la  fociétéphilo- 
fophique  de  Philadelphie,  & garde  du  cabinet 
de  phyfique  du  roi , m’a  fait  la  grâce  de  m’a- 
drefier  j elle  m’efi arrivée  trop  tard,  pour  fer- 
vir  à mon  travail  qui  étoit  fini  5 mais  elle  con- 
firme  tout  ce  que  j’ai  avancé,  elle  contientdes 
détails  précieux  que  j’ignorois  , elle  ne  peut 
qiviutérefîer  le  public , fous  tous  les  rapports 
& donner  un  grand  poids  à cet  ouvrage. 
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Note  de  M.  le  Roi  fur  Frankelin . 

Je  luis  QRwhante  , monfieur  , que  , vous  élevant  au- 
deiïus  des  vains  préjugés  du  vulgaire  , vous  avez  formé 
le  noble  deflein  de  prononcer  , au  milieu  de  Paris,  Fo- 
raifon  funèbre  de  mon  illuflre  ami,né  proteftant.  Flat- 
té de  la  confiance  que  vous  voulez  bien  me  montrer  à 
ce  fujet  j je  vais  tacher  d y repondre  en  vous  en- 
voyant une  notice  fur  ce  grand-homme  de  ce  que  j'ai, 
pu  me  rappeller  , par  rapport  à lui  J & de  ce  qu’il  m'a 
dit  lui-méme  dans  les  nombreufes  converlations  que 
nous  avons  eues  enfemble.  Il  faut  que  cette  claffe 
d hommes  j allez  vains  & allez  imbéciles,  pour  avoir 
voulu  établir  parmi  nous  une  feéle  privilégiée  , à la- 
quelle feule  il  appartenoit  de  commander  fes  armées  , 
de  juger  les  peuples  & de  fiéger  dans  le  confeil  des 
rois  ; il  faut,  dis-je,  qu'ils  apprennent  que  M. Franklin 
etoit,  comme  l'illuftre  Fléchier  fils  d'un  chandelier 
de  Bofton  , qui  fortit  de  Bofton  très-jeune  encore  , n’a- 
yant pas  quatorze  ans,,  à-peu-près  comme  de  petits 
jeunes-gens  , qui  impatient  du  joug  de  la  maifon  pa- 
ternelle , la  quittent  pour  aller  chercher  fortune  ail- 
leurs ; que  fes  courfes  l’amenèrent  à Philadelphie  , où 
Pétant  préfenté chez  le  feul  Imprimeur  qui  fut  en  cette 
ville;  cet  Imprimeur  crut  voir  dans  cette  enfant  des 
difpofitions  & un  naturel  heureux  , qui  firent  qu'il  le 
prit  chez  lui  , & lui  apprit  l’art  de  l'imprimerie.  Je 
lais  que  M.  de  la  Rochefoucault  , dans  le  difeours 
qu'il  lut  à la  fociété  de  mil  fept  cent  quatre  - vingt 
neuf,  le  treize  de  Juin  dernier,  donne  à penler  qu’il 
étoit  garçon  Imprimeur  à Bofton;  qu'il  quitta  pour 
aller  chercher  de  Remploi  à New-York  & à Philadel- 
phie. Cependant  ce  que  je  viens  avoir  l'honneur  de 
vous  dire  me  paroît  certain  , autant  que  ma  mémoire 
puiffe  me  le  rappeller , il  me  femble  qu’il  me  Fa 
dit  piufieursfbis,  que  les  compatriotes  me  l’ont  rap- 
porté de  même  Ils  m’ont  dit  qu’alors  qu’il  arriva  à Phi- 
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Udelphie,  vers  1720,  il  n’y  avoir  dans  cette  ville  qu  un 
feul  imprimeur;  que  cet  art  curieux  etoitprcfqu  incon- 
au  à une  grande  parrie  du  pays  ; que  les  gens  des  cam- 
pagnes , qui  vendent  dans  cette  vi  le  8c  qui  étoient 
amateurs  des  chofes  intéreflanres  , aliment  chez  1 im- 
primeur ou  le  jeune  Franklin  demeurent  ,_8c  que  la  ils 
fe  voyoient  travailler,  & que  frappes  de  Ion  adroite  8c 
de  ion  activité  , prefque  toujours  en  s’en  allant , us  lui 
donnoient  des  marques  de  leur  libéralité  Surquoi  il 
faut  remarquer  que  les  mœurs  américaines  étant  les 
mêmes  que  les  mœurs  angloiles , cet  ufage  qui  pour- 
roit  nous  paroître  extraordinaire  , ne  l’eit  nullement 
dans  ces  mœurs  , oùfouvent  on  tait  des  galanteries  de 
cette  efpéce  aux  jeunes  gens  , fans  qu’ils  aient  a en  rou- 
<7u*.  J’en  ai  é‘é  témoin  plufieurs  fois  dans  le  temps  que 
i’étois  en  anzleterre.  Je  reviens  à M.  Franklin  , mais  a 
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l’amérique  feptentrionale  , de  l’ignorance  ou  el.es 
étoient,  & qui  a été  le  premier  fondement  de  leur  li- 
berté , par  les  lumières  qu’il  a répandues  dans  le  pays,; 
car , avant  d’être  le  législateur  des  Américains  , il  en  a 
été  comme  l’inftituteur.  A vide  de  connoiflances  , 8c 
ayant  un  défit*  infatiable  de  s’inftruire  , il  le  mit  qu’a 
2000  lieues  de  i’angleterre,  ce  n’étoit  que  par  les  livres 
qu’il  pourrait  y parvenir;  mais  comment  en  avoir, 
lorfque,  dans  tout  Philadelphie  ,il  n’y  avoit peut-être 
pas , à certe  époque  , quatre  ou  cinq  cents  volumes.  Il 
forma  une  petite  fociété  avec  quelques  jeunes  gens 
qui  avoient  les  mêmes  goûts  que  lui  „ 8c  pour  d’abord 
fe  procurer  tous  les  livres  qui  étoient  à leur  difpofi- 
tion  , il  fut  convenu  que  chacun  des  membres  de  la  fo- 
ciété apporteroit  ceux  qu’il  avoit , dans  le  lieu  où  ils 
fe  raiTembloient  , pour  en  faire  une  bibliothèque 
commune.  Cependant  cette  refîource  eût  été  bien 
foible  ; aufli  il  ne  s’en  tint  pas  là  ; il  fit  conlentir 
la  fociété  à contribuer  d’une  petite  fomme  , tous  les 
mois  - pour  acheter  des  livres  à Lon Jures  8c  les  faire 
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vemr.  Cette  petite  focîété  ne  tarda  pas  à être  con- 
nue : d’autres  jeunes  gens  voulurent  en  être  , nou- 
veau fond  de  livres  & nouvelles  contributions.  Les 
gens  de  Philadelphie  ayant  appris  que  la  petite  fo- 
ciete  avoit  une  collection  de  livres  , voulurent  en 
emprunter  ; on  y confentit  bien  volontier  , mais  à 
la  condition  qu’ils  payeroient  une  petite  rétribution 
pour  les  livres  qu’on  leur  prêteroit  , & elle  fut  en- 
core employée  à les  augmenter.  Cette  rétribution 
devenant  toujours  plus  forte  , & la  fociété  prenant 
de  nouveaux  accroifïemens  , on  la  vit  dans  peu  d’an- 
iiees  , avoir  plus  de  livres  qu’il  n’y  en  avoit  prefque 
dans  toutes  les  colonies.  Enfin  cet  établifiëment  eut 
des  fuites  fi  heureufcs  , que  cette  colleétior.  de  li- 
vres, qui  n’avoit  d’abord  été  que  celle  de  quelques 
particuliers  , devint  par  la  fuite  une  véritable  biblio- 
tneque  ; Se  que  les  autres  colonies  , ayant  fenti  les 
avantages  immenfes  qui  réfultoient  d’un  pareil  éta- 
blifTement,  l’ont  adopté  , au  poi  t qu’à  Boflon  , à 
i e vv' - i ont  j à Charles-  1 own  dans  la  Caroline  , Sc  dans 
plufieurs  autres  endroits,  il  s’en  eft  formé  qui  ont  été 
1 oii  g me  des  fu  pci  b es  bibliothèques  ciu’cn  y voit  ac- 
tuelle ment  , ce  celle  de  Philadelphie  pourroit  au- 
jourd  nui  le  dilpurer  a plufieurs  des  plus  confidéra- 
blés  de  l’Europe.  Pardonnez , monfieur,  ces  détails, 
mais  ils  m ont  paru  mterelians  , necelîaires  mêmes 
pour  vous  faire  mieux  connoître  comment  mon  il- 
lullre  ami  a été  la  caufe  de  PinPtruétion  des  Améri- 
cain-) , êv  leur  mlfituteur  , en  quelque,  faeen  , comme 
je  vous  1 ai  dit»  Cependant  il  penfa  que  tous  les  ie- 
cours  qu’il  avoit  procurés  à Philadelphie  , ne  pou- 
votent  pao  encoie  le  conduire  ou  il  vouloir  arriver  , 
il  le  detei  m.na  donc  a palier  en  Angleterre  , & ce  fut 
vers  1724  ou  1725  , ce  qu’il  y a de  fur  c’eit  qu’il  y 
étoit  encore  du  temps  de  Newton  , qu’il  mdt  dit 
avon  vu  piiuieurs  fois  qui  ne  mourut  qu’en  1727  , 
cv  il  y travailla  en  qualité  de  garçon  imprimeur.  lt 
ipe  paroit  , par  tout  ce  que  j’ai  appris  , que  n’ayant 
&~ors  que  20  ou  21  ans  5 il  y vécut  allez  cbfcuré- 
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ment.  Il  rcpaflâ  en  Amérique  : ce  fut  à fon  retoup  * 
ce  nue  je  crois , qu’il  perfuada  a 1 imprimeur,  chez 
lequel  il  avoir  demeuré,  de  publier  une  guette  a 
l’inftar  de  celles  qui  paroiffoient  a Lune, res.  Cett 

idée  eut  le  plus  heureux  lucces  ,&  1 itnprimcur 

qui  elle  valut  beaucoup  d’argent  , apres  1 avoir  ai- 
focié  avec  lui  , par  reconnoifiance  lut  donna  en  ui 
fa  fille  en  mariage.  C'efi:  de  ce  mariage  qu  c 
M.  Franklin  , un  des  principaux  du  parti  loyaliste, 
le  fils  ayant  iuivi  un  parti  oppofé  a celui  du  perc  ; 
& madame  Beach  , l'a  tille  chérie  , à_la  famille  de  la- 
quelle il  a laiffé  la  plus  grande  partie  de  la  tort une  , 
n’ayant  laide  que  quelques  terres  a M.  Guillaume 
Franklin,  fils  du  leyalifte  & fon  petit-fils,  qu  on  a 
vü  ici  avec  lui. 


livré  à fa  profeffion  , il  paroit  qu’elle  le  mit  dans 
ie  cas,  après  la  paix  dJ Aix-la-Chapelle  , par  La  for- 
tune qu'il  avoir  acquile  ; il  paroit,  dis-je  , qu  elle  le 
mit  dans  le  cas  de  pouvoir  fuivre  entièrement  o.s 
goûts  pour  l'étude  & pour  la  philofophie naturelle, 
de  commencer  à fervir  plus  particulièrement  ion 
pays  , dans  les  affaires  publiques  ou  d^a d mini ft ra- 
tion : ce  fut  a u fil  quelque  temps  avant  cette  époque, 
qu'il  commença  à s'appliquer  à l'étude  de  1 éleéln- 
cité  , qui  lui  fit  faire  ces  découvertes  qui  1 ont  rendu 
immortel. 

Une  fameufe  expérience  , Inexpérience  de  Léyde  , 
ayant  donné  à cette  partie  de  la  phyfique  , un  éciat 
de  une  célébrité  qui  excita  l'attention  de  tous  les 
fa  vans  de  l'Europe  ; un  quaker  célèbre  de  Londres  , 
M.  Collinson  , qui  étoit  de  la  fociété  royale , envoya 
à M.  Franklin  quelques  tubes  de  verre  & d’autres 
infirumens  propres  à faire  des  expériences  d’élec- 
tricité. Il  employa  fi  heureufement  ces  infirumens  , 
qii’il  parvint , par  leur  fecours  , à ces  découvertes 
qui  l’ont  immortalifé  , comme  je  viens  d’avoir  l’hon- 
neur de  vous  le  dire  , moniteur  , de  le  firent  bien- 


y 


i 


tût  connoître  dans  tonte  l’Europe  favante.  Deux  de 
ces  decouvertes  caraélérifent  particuliérement  fon 
* celle  de  la  diftribution  inégale  du  fluide 
électrique  dans  les  corps  , d’où  réfulte  les  phéno- 
mènes éle  étriqué  s quffls  nous  préfentent  ; l’autre  plus 
grande  & plus  propre  à frapper  les  efprits  , celle  du 
para-tonner.  Il  ne  fera  pas  inutile  d’ajouter  un  mot 
iur  cette  découverte,  pour  vous  faire  mieux  com- 
prendre la  nature  du  génie  de  mon  illuftre  ami , & 
e quelle  maniéré  il  favoit  faire  des  applications 
heure ufes  des  phénomènes  & des  effets  , dont  les 
conlequences  échappoient  aux  autres  phylicicns.  Un 
anglois  , M.  Gray  , avoit  dit  en  mourant , que  11 
on  pouvo/t  comparer  les  petites  chofes  aux  gran- 
des il  o fer  oit  dire  que  Félc&ricité  & le  tonnerre 
ne  iont  qu’une  feule  & même  chofe.  Ce  fut  en  1735  , 
que  cet  anglois , à qui  l’électricité  a les  plus  grandes 
ooligations  ^ ola  faire  cette  comparailon.  Plus  les 
phénomènes  fe  muîtiplioient  , plus  elle  paroifToiï 
fondée.  Cependant  ? comment  franchir  l’intervalle 
qui  nous  fépare  des  nuages  ? On  s’étoit  apperçu  , 
en  Amérique  , que  les  pointes  tiroient  le  fluide  élec- 
trique des  corps  électriques  , de  beaucoup  plus  loin 
ffue  les  corps  , qui  ont  une  autre  figure.  Auffi-tôt  il 
fe  lai  fit  de  cette  idée  , Sc  ci  1 1 : ii  la  caufe  du  tonnerre 
eit  la  même  que  celle  de  l’éleclricité  ; fi  les  nuages, 
lors  des  orages  , font  remplis  de  ce  fluide  , il  n’y  a 
qu’à  leur  préfenter  une  pointe  fur  un  lieu  élevé,  Sc 
foutenue  convenablement  , cette  pointe  s’éleclrifera 
pendant  cet  orage.  Cette  grande  & fuperbe  conjec- 
ture parut  extravagante  aux  gens  qui  ne  lavent  pas 
s élancer  au-delà  des  idées  ordinaires.  Cependant  il 
fe  trouva  en  France  un  homme  , M.  Dalibard  , qui 
eut  le  courage  de  tenter  de  la  vérifier;  & le  10  de 
mai  1752  , un 
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n orage  qui  s’éleva  au-dôfliis  de  Marly- 
1 fon  apparat  étoit  établi , juftifia  tout-à- 


la-fois,  & la  conjecture  hardie  de  mon  illultre  ami  , 
Ce  le  courage  de  JV1.  .Dalibard  , qui  avoit  tenté  de 
s’aisùrer  fi  eu  effet  elle  étoit  fondée.  Bientôt  c u t ce 


grande  nouvelle-phyfique  Te  répandit  dans  route  TFu- 
rope  , 8c  une  foule  d’expériences  8c  d ohiervations 
confirmèrent  ce  que  M.  Dalibard  avoir  vu  le  pre- 
mier ; aufîi  j’imagine  bien  , monfieur  , que  ü vous 
jugez  à propos  de  parler,  dans  votre  difeours  , de 
cette  fublime  découverte,  vous  direz  que  ce  fut  en 
l'rance  , que  l’obfervation  s’en  fit  pour  la  première 
fois  , 6c  que  c’efl  un  avantage  qui  nous  étoit  re- 
fer vé. 

De  cette  découverte  au  para-tonnerre  il  n’y  a qu’un 
pas;  car  , fl  les  pointes  tirent  , de  préférence  à tous 
Jes  corps  autrement  figurés  , l’éleélneité  des  nuages  , 
il  s’en  fuivra  inconteflablement  qu’une  pointe  élevée 
fur  un  bâtiment,  aura  cet  avantage  ; & que  , fi  ede 
peut  tranfmettre  promptement,  6c  fans oMlacle  , cette 
électricité  à la  terre  , fen  réfervoir  commun  , au 
moyen  des  parres  métalliques , il  n’en  ^éîultcra  au- 
cun accident  , 8c  que  ce  bâtiment  lern  par-là  entière- 
ment prélervé  des  ravages  de  la  foudre  , de-ià 

Eripuit  cœïo  fulmcn  > mo:c  feeptera  tyrannisa 

mais  ce  dernier  hémiftiche  appartient  à des  temps 
pollérieurs. 

Voilà  bien  des  détails  phyfiques  , monfieur  , mais 
aux  bons  efprîts  comme  vous  ils  ne  font  pas  mutiles  , 
parce  qu’ils  leur  donnent  lieu  de  mieux  faifir  les  traits 
qu’ils  veulent  employer.  Ce  dont  vous  pouvez  être 
alluré  , c’efb  que  vous  avez  ici  en  peu  de  mots  exac- 
tement l’ h i 11 o ire  6c  la  théorie  de  cette  grande  décou- 
verte. 

Les  idées  nouvelles  6c  hardies  de  M.  Franklin  trou- 
vèrent des  oppoûtions  dans  la  fociété-royalc  , à i’ex- 
ception  des  conjectures  qui  furent  vérifiées.  Cepen- 
dant , lorfqu’il  repafïa  en  Angleterre  , vers  1755? 
on  lui  rendit  plus  de  juilice  , 6c  la  focieré  royale  lui 
décerna  la  médaille  d’or  qu’elle  accorde  annuellement 
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aamemoirê  & aux  expériences  qui  lui  font  préfen- 
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Ceux  qui  viennent  .es  visiter,  et  qui  jouissent  d’une  cer- 
_me  considération  Mais  la  guerre  ayant  éclatée,  l’an- 
4d  aPl.es»  entre  ^Angleterre  et  la  France  il  repassa 
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Nous  touchons  au  moment  où  il  a commencé  à fwu- 
r^r  comme  homme  public.  Ayant  été  nommé  a4nt 
oe  ia  province  de  Pensylvanie,  il  repassa  en  Angleler- 

P;_.er  I7^5> a cette  epoque,  il  y a voit  une  grande  fer- 
mentation dans  les  esprits,  en  Amérique.  L’acte  duxHÊ 
av  oi  t révolté  tout  le  monde;  et, peu  de  rems  après,l’acte 
«uriMBREacheva  entièrement  de  mécontenter  les  Amé- 
ncains.  Enfin,  agent  de  la  Pensylvanie,  il  fut  décidé  au 
parlement,  quoi  seroit  appelle,  ainsi  que  les  autres 
agens  des  colonies,  à la  barre  de  la  chambre  des  com- 
munes, pour  repondre  sur  les  questions  qui  lui  seroient 
faites, sur  ta  population  des  colonies,leuts  dispositions 
peu-apport  au  parlement  d’Angleterre,  et  les  causes  de 
leur  résistance  a l’acte  du  timbre.  C’est-là  qu’il  répondit 
avec  tant  de  précision,  tant  de  clarté  et  tant  de  force  , 
aux  membres  qui  l’interrogeoient;  réponses  qui  rendi- 
rent ajamais  célèbre  ce  fameux  interrogatoire  et  firenc 

connoître  mon  illustre  ami,dansl’Europe,  comme  hom- 
me public.  Cela  se  passa  dans  le  commencement  de 
i ani.ee  1707.  M.  de  la  Rochefoucauld,  dans  le  discours 
dont  j'ai  parlé,  place  l’époque  de  cet  interrogatoire  à 
.'année  1766,  mais  certainement  c’est  une  erreur;  car. 
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lorsque  M.  Francklin  vint  iciJ  en  1767,  il  n'étoit  bruit 
que  de  scs  réponses,,  et  je  lui  en  fis  compliment.  Je  le 
vis,  quelques  mois  après  , à Paris,  où  il  vint  pour  la 
première  fois  crj.  août  1787.  M.  de  Malesherbes 
remarqua  fort  bien  , lorsque  je  le  lui  présentai  , 
que  mon  illustre  ami  ctoit  le  premier  savant  qui 
eut  développé  de  grands  talena  pour  les  affaires 
publiques.  Or  c'étoit  un  avantage  qu'il  tiroil  du 
gouvernement  sous  lequel  il  vivait  , qui  donna  lieu 
à l'effort  de  son  esprit  vers  ces  objets  importans, 
qui  intéressent  le  bonheur  et  la  félicité  de  tout 
un  peuple,  A Paris,  ce  grand  homme,  dans  notre 
ancien  régime  , seroit  resté  dans  l'obscurité;  com- 
ment employer  le  fils  d'un  chandelier?  ou  bien  si 
son  génie  pour  les  sciences  avoit  forcé  les  barrières, 
que  lui  opposoient  son  état  , il  auroit  été  d'une 
académie.  Ne  sentira-t-on  jamais  , que  la  chose  la 
plus  importante  dans  un  état  , étant  d'avoir  des 
hommes  , on  ne  peut  pas  établir  une  trop  grande 
concurrence  , et  que  la  probabilité  d'en  avoir,  qui 
puissent  remplir  dignement  les  différentes  places 
a un  état,  augmente  toujours  en  proportion  du  nom- 
bre de  ceux  qui  peuvent  aspirer  à les  remplir  ou  y 
prétendre.  Je  reviens  à mon  illustre  ami  , je  me  suis 
laissé  entraîner  par  Pindignation  que  m'a  toujours 
inspiré  cet  absurde  tyrannie  aristocratique,  qui  vou- 
loit  que  les  emplois  de  l'état  n'appartinssent  qu'à 
une  seule  secte.  Ce  qu'il  y avoit  de  plus  incroyable, 
c’est  que  cette  secte  étoit  certainement  beaucoup 
moins  capable  et  moins  instruite  que  celle  du  tiérs 
tant  méprisée. 

Les  réponses  de  M.  Francklin  donnèrent  une  nou- 
velle force  aux  colonies  ; elles  augmentèrent  les 
partisans  qu’elles  avoient  dans  le  parlement.  Mais 
telle  fut  l'obstination  du  conseil  du  roi  d'Angle- 
terre à vouloir  imposer  les  Américains  chez  eux, 
malgré  leurs  réclamations  constantes,  par  le  droit 
qu'a  tout  sujet  de  la  Grande-Bretagne,  de  ne  pouvoir 


être  imposé  que  par  ses  représentai  , que  les  es-' 
prits  s'aigrissent  cie  plus  en  plus  , ils  en  vinrent  à 
lormer  un  congrès,  pour  aviser  aux  moyens  de  faire 
les  représentations  les  plus  fortes  , et  de  se  soustraire 
a 1 impôt  du  timbre.  Pendant  ce  teins , mon  illustre 
ami  qui  avoit  joui  de  beaucoup  de  considération 
auprès  des  Ministres  Anglois  , car  il  avoit  fait 
nommer  son  fils  gouverneur  de  New- Jersey  , ou 
de  la  nouvelle  Jersey,,  commença  à le  perdre;  il 
eut  même  alors  une  conférence  avec  M.  Wedder- 
burn^  avocat-general  de  la  cour  du  banc  du  Roi , 
où  celui-ci  , en  véritable  aristocrate  , se  permit  de 
le  traiter  avec  beaucoup'  de  hauteur.  Il  fut  question, 
meme  quelque  tems  apres  , de  l'arrêter.  Voyant  ainsi 
que  son  séjour  en  Angleterre  devenoit  totalement 
inutile  à ses  compatriotes,  il  se  disposa  à partir, 
et  s'y  prit  avec  tant  d'adresse,  qu'il  s’embarqua, 
et^qu'ii  étoit  en  mer  au  commencement  de  1775, 
qu'on  le  croyoit  encore  en  Angleterre.  On  sait  tout 
ce  qui  est  arrivé  depuis.  On  sait  que  , l'année  d'après, 
en  juin  ou  juillet  177 5 , l'Amérique  déclara  son  in- 
dépendance, et  qu'elle  prit  toutes  les  mesures  pos^ 
sibies  pour  l assurer.  Je  puis  dire  que  ce  fut  chez 
moi,  vers  la  fin  de  juillet,  ou  au  commencement 
d août  .que  se  rencontrèrent  l'agent  M.  Déan  qui  venoit 
d'Amerique,  pour  négocier  ici,  et  M.  Beneroft  qui 
venoit  d Angleterre  pour  l'aider  dans  ses  travaux. 
M.  Franklin,  comme  personne  ne  l'ignore,  fut  un 
des  pms  grands  arcbourans  de  la  Liberté,  et  tra- 
vailla avec  la  plus  grande  force  à tout  disposer  pour 
cette  grande  révolution  qui  devoir  affranchir  l'Amé- 
rique septentrionale.  Le  congrès  l'envoya  au  Canada 
dans  1 automne  de  cette  année  1776,  pour  négocier 
avec  les  habitans,  et  les  engager  à faire  cause  com- 
mune avec  les  colonies,  pour  secouer  le  joug  de 
de  l'Angleterre.  Mais  les  Canadiens  avoient  été  si 
révoltés  des  excès  des  Presbytériens  de  la  nouvelle 
Angleterre , leurs  voisins  , qui  avoient  détruit  et 
brûlé  plusieurs  chapelles,  qu'ils  ne  voulurent  ja~ 


niais  entendre  aux  propositions  de  ces  colofties , 
quoique  présentées  avec  toute  l'évidence  qu'il  savoit 
meme  et  donner  aux  choses  dont  il  se  chargeoit  : le 
fanatisme  est  un  ennemi  du  bonheur  des  nommes,  qui 
se  trouve  dans  tous  les  religions  , Ct  les  Presbytériens 
des  Jolonies  Angloises  ont  conservé  de  leur  origine  un 
sombre  dans  leur  caractère  , et  un  esprit  de  tyiannie, 
qui  s'est  déployé,  non-seulement  contre  ces  Cana- 
diens, mais  encore  dans  beaucoup  d'autres  occasions. 
Ayant  échoué  dans  cette  négociation,  il  revint  a Phi- 
ladelphie j ct  le  congrès  sachant  la  considération  dont 
il  jouissoit  en  P’rance,  et  la  réputation  qu'il  y avoit  ac- 
quise par  ses  décou verres,le  chargea  d'y  aller  continuer 
et  tâcher  de  mettre  la  dernière  main  aux  négociations 
que  M.  Déan  avoit  entamées  ici  d’une  manière  sccrette. 
Quoique  dans  sa  soixante-onzième  année,  il  accepta 
cette  commission  délicate,  et  si  importante  pour  ie 
congrès,  et  arriva  ici  vers  le  16  décembre  de  cette  an- 
née 1776.  Les  succès  des  Américains  dans  le  Mord;  la 
défaite  du  général  Burgoyne  par  le  général  Gates,  dans 
l'automne  de  1777,  déterminèrent  enfin  notre  cour  à 
écouterplus  favorablement  les  propositions  du  congrès 
fie,  vers  la  £n  de  cette  année  , ou  au  commencement 
de  1778  , en  ligna  le  traité  d’alliançe  fie  de  commerce 
avec  les  Américains  , qui  nous  amena  la  guerre  avec 
les  Anglois.  Je  puis  me  flatter  d’avoir  contribué  à 
faite  ûgner  ce  traité  ; car,  fachant  les  efforts  que  fai- 
ioientles  Anglais  pour  engager  les  Américains  à 
rentrer  fous  Pobéiiïance  de  la  mère-patrie  , j’en  lis  pré- 
venir M de  Matirepasparun  de  mes  amis  particuliers,» 
en  lui  faifant  dire  qu'il  n’y  avoit  pas  un  moment  à per- 
dre , s'il  vouloit  conferver  l'alliance  des  Américains, 
ficlesdétacherde  la  mère-patrie.  Jamais  jene  visd’hom- 
me  aufli  content , aufîi  joyeux  que  le  fut  M.  Franklin  , 
le  jour  que  mylord  Srermond , l’ambaffadeur  d'Angle- 
terre , partit  de  Paris  à l'occafion  de  notre  rupture 
avec  fa  cour.  Mous  avions  dîné  enfemblc  ; 6c  lui  qui 
étoit  ordinairement  fort  calme  , fort  tranquille  , me  pa- 
rut , ce  jour-là,  un  autre  homme  , par  la  joie  qu'il  tari- 
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fuit  éclater.  Enfin  , par  une  fuite  des  événemeris  le$ 
plus  heureux  en  moins  de  fept  ans  , l’Amérique  fep- 
tentrionale  fut  libre  , 8c  mon  illuftre  ami  eut  le  bon- 
heur 6e  la  gloire  , en  1783  , de  ligner  avec  les  Com- 
miflaires  Anglois  , la  paix  , 6e  la  reconnoilfance  de  la 
liberté  de  fou  pays.  Il  avoit  joui  , jufqu'à  ce  moment, 
d’une  bonne  fanté  ; cependant  qui  étoit  troublée  par 
un  accès  de  goutte.  Mais,  en  1782,  il  en  eut  un  très- 
violent  , 8e  qui  fut  accompagné  d'une  colique  néphré- 
tique fort  douloureufe.  Il  paraît  que  ce  fur-là  l’origine 
de  la  pierre  dont  il  a été  attaqué  depuis.  Car  , dans  Je 
cours  de  l'année  1783,  il  en  eut  des  douleurs  allez 
vives  , 8c  depuis  elles  n'allèrent  qu’en  augmentant. 
Un  efprit  plein  de  refloures  , les  employé  pour  tout 
ce  qui  lui  arrive  : aulfi  trouva-t-il  pluiieurs  moyens 
pour  diminuer  fes  douleurs  , 8c  rendre  fon  état  plus 
îiipporrable  8e  moins  fâcheux.  Ses  vœux  remplis,  8c 
la  paix  faite  , il  n'afpiroit  qu’au  moment  ou  il  pour- 
roit  revoir  fa  patrie.  Il  demanda  plufieurs  fois  fon  rap- 
pel au  congrès  ; mais  comment  le  remplacer  ! Cepen- 
dant ce  corps  illuftre,  fur  fes  inftances  redoublées, 
nomma  M.  jefretffon  pour  fon  miniftre  en  notre  cour , 
8c  certes  il  ne  pouvoit  pas  faire  un  meilleur  choix  , 8c 
nommer  un  homme  plus  digne  de  fuccéder  à mon  il- 
luftre ami.  Son  fuccelfeur  arrivé  , il  fe  détermina  à par- 
tir : ce  n’étoit  pas  une  chofe  facile  que  de  fe  rendre  ail 
Havre,  pour  s’embarquer  ; il  s’y  rendit  au  moyen  de 
voitures  que  la  cour  lui  prêta.  Il  alla  s’embarquer  à 
Newpetl  , dans  Pile  de  Wight  ; 8c  après  la  tra- 
versée la  plus  heureufe,  il  arriva  à Philadelphie, 
en  Septembre  1785  , aux  acclamations  d'une  foule 
immenfe  qu  s’empreffoit  pour  le  voir,  8c  qui  Rac- 
compagna depuis  l'endrou  où  il  débarqua,  jufqu'à 
fa  maifon.  Peu  de  jours  après  fon  arrivée  , les  mem- 
bres du  congrès  , 8c  tout  ce  qu’il  y avoit  de  pius 
confidérable  dans  Philadelphie  8c  dans  les  envi- 
rons, vinrent  lui  rendre  viûte.Il  fut  enfuite  nommé  , 
deux  années  confécutives,  préfident  de  l'alfemblée 


49 

de  Philadelphie  ; & enfin  , Ton  grand  âge , & la  maladif  dont 
il  étoit  attaqué  ne  lui  permettant  plus  de  s occuper  des 
affaires  publiques , il  demanda  & obtint  de  s'en  retirer  , & 
de  paffer  tranquillement  le  refte  de  fes  jours  au  m lieu  de 
fes  compatriotes  , à faire  des  vœux  pour  leur  prcfperite  , 
&à  s'occuper  de  fon  étude  chérie,  la  philolopbie  natu- 
relle. Une  choie  que  )’ai  oublié  de  vous  dire,  Moiifieur  , 
c'ell  que  , dans  la  traverfée  en  Amérique,  quoiqu’expofé 
aux  douleurs  de  la  pierre,  il  a écrit  une  longue  lettre 
adreflée  à mon  frère,  fur  différens  points  relatifs  aux  per- 
feélirnnemens  qu’on  peut  tenter  pour  les  vqiffeaux,  qureft 
pleine  d’excellentes  idées. 

Vous  avez  vu  , dans  les  dernières  nouvelles  qui  nous 
o it  annoncé  fa  mort , les  honneers  qui  lui  ont  e é tendus. 
Ils  font  tels  qu’il  les  méritoit,  & que  devoit  les  rendre  à la 
mémoire  un  peuple  libre , qui  Tetoit  par  fes  fcrvices  & 
par  les  foins  qu’il  avoit  pris  d’élever  fon  âme  en  i éclairant 
fur  fes  droits.  J’aurois  une  foife  de  chofes  à ajouter;  mais 
cette  notice  etl  déjà  beaucoup  trop  longue.  Je  vous  diiai  , 
pour  mon  exeufe  <$£  avec  vérité  s que  ]0  n ai  pas  eu  le  tems 
de  la  faire  p’us  courte  , ayant  mille  chofe  a taire  dans  ce 
moment-ci  ; au  refie,  je  vous  prie , Monfisur , de  ue regarder 
ceci  que  comme  la  fylva  fylvarutn'àe  Bacon  , ou  il  avoit 
raffemblé  tout  ce  qu’il  croyoïfbcapable  de  pouvoir  tour» 
nir  à fon  grand  éditice  de  la  philotophie  ; moi , ) ai  cher- 
ché à réunir  ici  tout  ce  que  j ai  cru  qui  pourroit  contii- 
buer  en  quelque  chofe  à l’excellent  difeours  que  vous 
prononcerez  en  1 honneur  de  mon  îhuftre  anv.  dépendant 
je  ne  veux  pas  finir  fans  ajouter  un  mot  fur  le  ventable 
caraélère  de  fon  efprit  ôf  la  trempe  de  fon  âme.  Iran- 
quille  , calme  & circonfpeét , comme  les  gen s de  fon  pays, 
on  na  ’amais  pu  citer,  pendant  tout  fon  féjour  ici,  & 
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dans  les  clrconflances  délicates  où  il  Te  trouvoit , un  mot  l 
une  réflexion  qu’on  ait  pu  lui  reprocher  , ou  qui  ait  puv 
le  compromettre  ; ce  qui  eft  vraiment  bien  rare  pour  un 
homme  que  tout  le  monde  obfervoit  de  près , vu  le  rôle 
qu’il  jouoit  ici.  Il  avoit  tout  le  courage  néceflaire  fur  les 
événemens  ; mais  de  ce  courage  ferme  qui  appartient  aux 
âmes  cleveés,  qui,,  ayant  tout  confédéré  , regardent  ces 
événemens  comme  des  fuites  nécefTaires  & iéévitables  dé 
l’ordre  des  chofes.  Quant  à Ion  efprit , il  avoit  un  caraélèré 
particulier,  St  qu’on  n’a  pas  allez  remarqué  , c’étoit  de  tou- 
jours confidérer  , dans  les  chofes , la  maniéré  la  plus  fimple 
de  les  envifager.  Dans  Tes  vues  philofophiques  St  politiques  , 
il  faififfoit  toujours,  dans  une  quefHon^le  côté  le  plus 
fimple.  Si  c’étoit  dans  une  explication  de  phyfique  , c’étoit 
encore  la  même  chofe.  Dans  la  difpofition  d’une  machine  , 
c’étoit  encore  la  même  marche.  Enfin  , par  un  privilège 
heureux , lorfque  la  plupart  des  hommes  n’arrivent  au 
vrai  St  au  fimple  qu’après  un  long  circuit , St  des  efforts 
multipliés,  fon  excellent  efprit  le  menoit  aux  moyens  les 
plus  {impies  d’expliquer  le  phénomène  préparé , dé  cohf- 
truire  la  machine  dont  il  avoit  befoin,  enfin  de  trouver 
les  expédiens  les  plus  propres  à faire  réuffir  les  projets 
ou  les  commifïions  dont  il  étoit  chargé. 

J’ai  l’honneur  d’être , fvKnfieurj  avec  les  fentimens  les 
plus  diflingués. 


Votre  très-humble  & rrès-obéiffant 
fervitêur , 


Signé , Le  PvOY, 
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M.  D C G.  X C. 
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